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LES TROUS NOIRS, MAELSTRÖMS COSMIQUES

Les trous noirs sont peut-être ce que les hommes de science ont inventé de mieux pour démontrer que leurs découvertes dépassent souvent en poésie et en fantastique les meilleures trouvailles des auteurs d’anticipation.

Personne n’a jamais vu un trou noir. Il est probable qu’aucun astronome n’ira en observer un de près. Cela vaudrait mieux, car il serait aspiré et déchiqueté, réduit en une poussière de corpuscules microscopiques, dans ce maelström cosmique infiniment puissant qu’est un trou noir.

Un trou noir, c’est une étoile en train de mourir. Lorsque les étoiles, qui sont d’immenses masses de gaz au sein desquelles se produisent des réactions thermonucléaires – celles de la bombe H – ont épuisé leur combustible, elles peuvent soit devenir de plus en plus grandes, soit, au contraire, se contracter au point de ne plus mesurer que quelques kilomètres.

Dans ce cas, elles deviennent des trous noirs. C’est-à-dire ces objets invraisemblables, où un centimètre cube de matière pèse cent milliards de tonnes. Des objets dont la densité est telle qu’ils attirent tout ce qui passe à leur portée. La loi de la gravitation universelle veut, en effet, que tous les corps de l’Univers s’attirent d’autant plus les uns les autres qu’ils sont plus pesants, plus denses.

Le trou noir est noir car il retient même les rayons lumineux qui sont faits, eux aussi, de minuscules grains de matière qu’on appelle des photons. Ces grains de lumière sont piégés dans l’aspirateur cosmique et ne peuvent plus s’en échapper. Le trou est donc à jamais noir, invisible pour toujours. Il ne marque sa réalité que par cette incroyable force de gravitation qui retient autour de lui ce qui est éloigné et avale en son sein ce qui est proche. Et aussi par un rayonnement intense, provoqué par cette aspiration gigantesque qui fait passer dans le trou noir des millions de tonnes de matière par fraction de seconde. Cette chute titanesque d’atomes qui se désintègrent en franchissant les limites du trou noir, suscite une radiation très forte, que l’on croit avoir captée, çà et là dans l’espace, à l’aide des appareils placés à bord de certains satellites scientifiques.

Le trou noir est le royaume de la relativité d’Einstein. Les lois physiques que nous connaissons ne s’y appliquent plus. Les objets qui s’y engouffrent perdent toute identité dès qu’ils sont happés. Plus encore : alors qu’ils ont l’impression de s’enfoncer en une infime fraction de seconde dans le maelström, s’ils étaient vus par quelque observateur extérieur, ce dernier les verrait planer un temps infini dans l’abîme. Dans un trou noir, le temps est comme suspendu. Ce qui a pu donner l’idée, non absurde, au héros de ce livre qu’il pourrait trouver la vie éternelle en traversant le trou noir.

Malheureusement, personne ni aucun objet au monde ne peut espérer franchir ce gouffre cosmique et rester intact. Un trou noir, c’est aussi une immense machine à transformer la matière, à la déchiqueter inexorablement, non seulement en ses atomes, mais à démanteler ces derniers pour qu’il ne reste plus que les particules élémentaires qui forment les briques essentielles à partir desquelles tout l’Univers est bâti. Tout ce qui est englouti dans un trou noir est donc détruit, une partie de la matière étant transformée en énergie – celle qui produit ces radiations intenses qui trahissent, pour les astrophysiciens, l’existence probable mais pas formellement prouvée des trous noirs.

Combien y a-t-il de trous noirs dans l’Univers ? Des milliards selon certains, qui en imaginent de minuscules, à peine grands comme un microbe, et d’autres immenses comme des galaxies. Certains existeraient depuis le début de l’Univers, c’est-à-dire depuis une quinzaine de milliards d’années. D’autres se formeraient tous les jours, quelque part dans l’immensité de l’espace.

Les astronomes n’excluent pas qu’il existe des trous noirs au centre de plusieurs galaxies. Dans la constellation géante M-87 par exemple, ou dans celle du Cygne, où un trou noir serait le compagnon invisible de ce qui semble bien être une étoile double dont on ne voit pourtant qu’un des deux éléments. Il se pourrait même qu’il en existe dans notre propre galaxie : nous ne risquons rien, car même si notre étoile, le Soleil, devenait un trou noir, la Terre continuerait sagement de tourner autour de lui, car il conserverait la même masse et n’altérerait donc pas les orbites des planètes du système solaire.

L’une des questions les plus fascinantes, à propos des trous noirs, est celle du devenir des milliards et des milliards de tonnes de matières qui s’y engouffrent. Certains astronomes ont émis à ce propos une hypothèse qui est reprise dans ce livre. Bien entendu, personne n’est capable, à l’heure actuelle, d’affirmer que cette idée fantastique a la moindre chance d’être jamais vérifiée un jour. Mais qu’elle ait traversé l’esprit d’hommes de science prouve bien, à mon sens, qu’ils sont capables de davantage d’imagination fantastique et poétique que les auteurs d’anticipation ou que les fervents de la parapsychologie.

Cette hypothèse, c’est celle des trous blancs. Elle suggère que la matière qui s’engouffre dans un trou noir ne disparaît pas entièrement sous forme de rayonnement. Une partie ressortirait, de l’autre côté – dans un autre univers. Comme Alice au Pays des Merveilles, la matière avalée par un trou noir traverserait le miroir pour réapparaître dans un autre monde – dans un monde parallèle.

On peut rêver, ainsi, à l’infini des Univers, à ces mondes associés les uns aux autres par ces phénomènes complexes et grandioses de la relativité de l’espace et du temps que sont les trous noirs. Un auteur d’anticipation a même imaginé qu’une civilisation hautement développée puisse fabriquer elle-même son propre trou noir artificiel, afin de disposer du moyen commode de franchir l’espace-temps qui mène vers d’autres mondes sans dépenser trop de carburant.

Bien entendu, il n’est pas question que les êtres ou les objets qui franchiraient ainsi les trous noirs réapparaissent de l’autre côté, dans les trous blancs, sous leur forme primitive. Ils seraient obligatoirement déshabillés, déchiquetés, démontés en leurs particules essentielles. Quelles formes ont donc les choses, de l’autre côté des trous noirs ? C’est là une question à laquelle ne répondent pas les astronomes. Ils en laissent le soin aux auteurs de romans d’anticipation – pour le moment.

 

Robert Clarke
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L’univers grouille, foisonne et déborde de paradoxes, cela, Harry Booth le savait. Mais l’ironie suprême voulait que la simple constatation de ses prodiges incitât l’homme à se croire plus vieux que son temps, alors qu’il aurait dû, au contraire, se sentir jeune et prêt à toutes les découvertes.

Lui, par exemple, se trouvait dans cette catégorie d’individus qu’on qualifie, avec euphémisme, « d’un certain âge ». Mentalement, cela ne voulait rien dire. Il se sentait aussi alerte et en aussi bonne condition physique que lorsqu’il était sorti de l’Université ; cependant, il avait adopté le comportement d’un centenaire décrépit – un centenaire qui en aurait trop vu.

Allons, Harry, ça suffit, se disait-il pour se secouer. C’est un vœu pieux. Tu voudrais ressembler à tous les vieux sages omniscients de l’espace. En réalité, tu te sens très bien dans la peau d’un étudiant. Si tu y tiens vraiment, imagine que tu as hérité du talent de Swift ou de Voltaire, mais tu sais parfaitement que tu n’écriras jamais rien qui te donne le simple droit de tailler les crayons de ces géants de la littérature. Contente-toi de ce que tu es : un journaliste moyennement compétent et qui a de la chance.

Car il avait de la chance et il le savait. La plupart des journalistes de la Terre auraient accepté d’abandonner à jamais leurs trente invectives favorites pour avoir la chance d’embarquer à bord d’un des vaisseaux de l’espace chargés d’explorer l’univers.

Alors que tant d’hommes et de femmes bien supérieurs à toi se contentaient de rendre compte à terre du décollage, la façon dont toi, Harry Booth, tu as réussi à embarquer à bord du Palomino fut un mystère pour les Muses. Compte les étoiles de ta chance.

C’est ce qu’il essayait de faire en regardant par le hublot de la cabine laboratoire. Mais elles étaient trop nombreuses, et aucune ne lui semblait franchement favorable.

Bien qu’il se trouvât en bonne compagnie dans la cabine, il se sentait triste et solitaire. Solitaire parce qu’il était parti de chez lui depuis trop longtemps. Triste parce que leur mission n’avait abouti à rien.

Il se contraignit à se secouer un peu. Allons, admets que tu as de la chance. Arrête de geindre et fais ton travail. Il porta le petit enregistreur en forme de stylo à ses lèvres et commença à parler tout en continuant de regarder par le hublot.

— 24 décembre. À bord du vaisseau spatial Palomino. Harry Booth au micro. Le vaisseau spatial et son équipage sont fatigués et découragés mais tout continue à fonctionner comme prévu. Notre longue recherche pour des signes de vie dans ce secteur de notre galaxie tire maintenant à sa fin.

Il s’arrêta pour jeter derrière lui un regard sur ses compagnons. Un homme mince et tendu tapotait nerveusement un bloc-notes et leva les yeux vers Booth. Son visage exprimait une perpétuelle incertitude. Il semblait beaucoup plus jeune que le journaliste, bien qu’il eût à peu près le même âge. Son manque d’assurance et sa nervosité étaient occasionnellement tempérés par un sens de l’humour assez espiègle, une vision ironique de l’univers. L’homme salua Booth d’une inclinaison de tête condescendante, tandis que les commissures de ses lèvres se relevaient légèrement.

Derrière lui se tenait une femme d’une beauté sereine, dont la silhouette et le visage devaient plus aux fées que l’humour de l’homme aux lutins, mais en réalité, son esprit était plus complexe que les boucles de sa chevelure. Ces deux savants étaient plus sérieux qu’aucun de ceux avec qui Booth avait travaillé dans le passé. Ils étaient à son goût un peu trop obnubilés par leur travail. Il n’arriverait probablement jamais à les connaître vraiment, mais il avait éprouvé pour eux du respect depuis le premier jour de leur mission. Ils s’étaient toujours montrés cordiaux à son égard, lui, le seul profane de l’équipe, et il s’était efforcé de se comporter de même envers eux.

La femme avait pour charge d’alimenter en données l’ordinateur du laboratoire. Ce spectacle avait toujours un effet déprimant sur Booth, car il lui rappelait une mère nourrissant son bébé. Dans le cas de Katherine McCrae, cette analogie n’était pas aussi étrange qu’elle aurait pu le paraître avec une autre femme. Une raison particulière incitait à juger ses rapports avec les machines comme relevant d’une intimité insolite.

Booth continua à enregistrer :

— Décidée à la suite de cinq années de recherches sur les planètes où la vie était théoriquement possible, recherches menées par le prodige blond du monde scientifique, le Dr Alex Durant… (l’homme qu’il avait salué, lui sourit d’un air enjoué), cette expédition se termine après dix-huit mois d’exploration intensive et se conclut, comme toutes les expéditions précédentes de même nature, par le néant. Pas une trace de civilisation étrangère, pas un vertébré, rien de plus que quelques microbes sans conséquences et sans intérêt, et la constatation de certaines réactions chimiques particulières intervenant dans ces mondes éparpillés.

Booth arrêta l’enregistrement et s’adressa à Durant :

— Cela résume bien tout, Alex ?

Les déceptions successives avaient guéri Durant du besoin de réagir agressivement à de telles remarques.

— Un peu d’impertinence inutile, peut-être, mais vous savez, Harry, que je ne conteste pas les faits.

— Je ne suis jamais gratuitement impertinent, Alex, répondit Booth en glissant l’appareil d’enregistrement dans une poche de sa tunique. Vous savez que je suis aussi déçu que vous de ces résultats. Et même probablement plus. Vous allez rentrer avec vos ordinateurs remplis de données intéressantes sur des mondes nouveaux, des phénomènes inconnus, des spectres stellaires et tout un tas d’informations qui feront que toutes les équipes de chercheurs, lorsque nous retournerons sur la terre, chanteront vos louanges pendant des années. (Il continua d’un air sombre :) Bien sûr, nous n’avons pas décroché le gros lot : la vie sur une autre planète. Mais vous pourrez vous consoler avec votre ésotérisme astrophysique. Tandis que pour moi et mon service d’informations ce sont dix-huit mois gaspillés et engloutis dans un puits transplanétaire. (Il réfléchit un moment et ajouta :) Le 24 décembre ! Ce n’est pas exactement comme cela que nous comptions passer le réveillon, n’est-ce pas ? (Il se détourna pour regarder à nouveau par le hublot.) Il nous faudrait un renne et un gros bonhomme dans sa houppelande rouge. Juste ce qui convient pour un article sur la vie extraterrestre… Noël, tu parles !

Durant sourit avec gêne :

— L’ultime bousculade des chalands de la dernière minute ! Mais vous ne pouvez plus rien commander maintenant. Les boutiques ne peuvent plus satisfaire la demande.

McCrae bascula une manette de son ordinateur, termina sa programmation, puis éclata de rire :

— Vous pouvez toujours mettre tous les deux vos souliers à côté des machines. Peut-être que le Père Noël vous fera une surprise !

Booth la regarda avec défi :

— Vous pouvez mettre une civilisation étrangère dans une chaussure ?

— Je me contenterais de n’importe quoi qui ne soit pas terrestre, avec un peu plus de colonne vertébrale qu’une membrane semi-perméable, répondit Durant avec un sourire mêlé de mélancolie. Ou alors du chocolat en tablettes. Je n’ai jamais compris pourquoi ils ne sont pas capables à la cuisine de refaire par synthèse du chocolat convenable.

— J’irai les menacer, dit McCrae en se dirigeant vers la porte. Cela fera peut-être de l’effet. Je vais à la salle des machines.

— Soyez de retour pour Noël !

Durant la regarda partir, baissa les yeux sur les calculs qu’il griffonnait machinalement puis se remit à parler sans regarder Booth.

— Je me demande ce que Holland dirait si je lui demandais de prolonger notre mission de deux mois ? En agrandissant notre parabole de retour, d’après mes calculs, nous pourrions explorer deux systèmes de plus.

— Je ne pense pas que cette idée séduise beaucoup notre pilote, Alex, répondit Booth qui contemplait à nouveau par le hublot l’océan d’étoiles, vision figée mais toujours fascinante. Personnellement il serait probablement très heureux de continuer l’exploration pendant encore un an. Mais il n’a pas été choisi comme commandant de cette expédition en raison de ses penchants naturels à satisfaire ses plaisirs personnels.

— Le programme a prévu que nous revenions tel jour. Il remuera ciel et terre pour se poser sur Terre exactement à cette date ou un peu avant. Pizer, c’est différent… il nous piloterait tout droit sur une étoile si vous pouviez lui garantir cinquante pour cent de chances de réussite. Mais il n’est que premier officier, pas commandant. Il a encore l’intrépidité de la jeunesse. Et un peu de sa folie.

— La vie est régie par des subtilités de ce genre, Alex, continua Booth d’un air résigné. Commandant ou premier officier, l’expérience ou l’impétuosité, la sécurité ou le risque. Il y a une chose que j’ai apprise pendant les trente années que j’ai passées à écrire sur les développements de la science, c’est que les actes des êtres humains et ceux des particules subatomiques ne sont pas si différents qu’on le pense en général.

— Si vous voulez vraiment mon opinion, j’aurais préféré que ce soit Vincent qui commande au lieu de ces deux-là.

— Moi aussi, approuva Durant. Bien entendu c’est impossible. Bien qu’ils soient supposés choisir les personnes les plus compétentes pour tenir chaque poste.

— C’est vrai, dit Booth. Le problème est de savoir si Vincent peut être qualifié de personne. Il ne répond évidemment pas aux spécifications physiques d’un commandant de bord…

Au même moment, celui qui faisait le sujet de leur conversation se tenait au poste de commandement avec Charles Pizer. Les bras multiples de Vincent étaient repliés soigneusement sur son corps cylindrique. Des indicateurs lumineux clignotaient suivant des impulsions internes. Ses sondes optiques étaient dirigées sur le premier officier.

Pizer, enfoncé dans un des fauteuils du poste de pilotage, fixait l’écran principal. Il ne faisait pas attention à Vincent. Que le robot ne soit pas un homme, c’était évident. Mais suggérer qu’il ne pouvait pas être considéré comme une personne aurait aussitôt amené Pizer à faire une exception.

Constellations et étoiles glissaient en s’étirant sur l’écran. Les soleils se déplaçaient sur un fond de cette couleur vert blafard, choisie parce qu’elle était plus reposante pour les yeux et moins déprimante que le noir réel du firmament. Pour le robot, cela ne faisait pas de différence.

Les pensées du premier officier défilaient comme les images des étoiles et des nébuleuses, mais sans rapport avec elles.

— Qu’est-ce que cela vous rappelle, Vincent ?

— Présumant que vous faites allusion à l’image holographique stellaire, monsieur Pizer, répondit la machine d’une voix monocorde, je dirai que cela me fait penser à une image holographique stellaire.

— Eh bien, pas moi. Ça me fait penser à de la soupe de pois cassés.

Pizer se souleva de son fauteuil qui suivit avec un léger grincement les mouvements de son corps.

— Je crève de faim…

De petites lumières clignotèrent sur les flancs du robot, indiquant que la machine se préparait à répondre.

— Quoi d’autre de nouveau ?… L’ironie mécanique est une invention que les cybernéticiens auraient dû laisser au stade de l’hypothèse, grinça Pizer. Bien entendu, il n’y a rien qui traîne dans la cuisine, j’imagine. Quel est le menu aujourd’hui ?

— Dinde déshydratée. Un festin, lieutenant, parce que c’est le réveillon de Noël. Également de la sauce d’airelles déshydratée, des abats de volaille déshydratés…

— Épargnez-moi la liste complète de ces chefs-d’œuvre culinaires, interrompit Pizer chez qui la vision des abats déshydratés avait étouffé toute sensation de faim. Vincent, je vous envie.

— Cela n’est pas étonnant, mais pourquoi, lieutenant ?

— Vous n’avez pas de papilles gustatives.

Pizer s’enfonça dans son fauteuil dont la suspension gémit tout en s’ajustant exactement à la position et à la forme de son corps. Il joignit ses mains derrière la tête et contempla longuement le plafond.

— Si j’étais à la maison, je me paierais un gueuleton. Un vrai, avec l’exacte quantité d’eau déjà dans la nourriture et non pas à côté attendant d’y être ajoutée. Une dinde rôtie avec une farce aux huîtres, des patates douces à la sauce orange, des légumes, de la salade, des tartes aux pommes…

Les souvenirs le faisaient paraître plus jeune qu’il n’était. Il glissa rapidement sur l’illusion éphémère des obsessions caloriques jusqu’à ce que Vincent se permette d’ajouter :

— Et du bicarbonate de soude.

Pizer se leva et se dirigea vers la porte en donnant au robot une bourrade amicale.

— Vous ne saurez jamais faire la différence. De toute façon, je ne vais pas tarder à faire un véritable repas. Dix-huit mois. Nous sommes le 24. C’est le moment de rentrer, comme vous le savez. En route vers la vraie dinde et les vraies sauces. Vers la vraie vie. Ramenez-nous à la maison. Cœur d’Acier.

En réalité il y avait très peu d’acier dans le corps de Vincent car le robot avait été fabriqué avec des composants en alliages et en métaux infiniment plus durables et plus sophistiqués. Mais il était parfaitement capable de comprendre et d’accepter un surnom amical comme celui que lui avait donné Pizer. Il n’éprouva donc pas le besoin de rectifier cette erreur et se dirigea vers la console de commande où il commença les manœuvres programmées qui étaient nécessaires pour effectuer leur changement de direction.

— Vous rentrez chez vous, monsieur Pizer. Tandis que le seul “chez moi” que je connaisse, c’est ici.

Un de ses bras articulés ébaucha un geste vers le hublot noir moucheté d’étoiles.

Pizer avait déjà quitté la cabine.

 

Kate McCrae descendit pour aller à la salle des machines du Palomino en s’efforçant d’oublier l’atmosphère de déception qui régnait dans le laboratoire.

Elle pouvait facilement écarter le pessimisme de Booth, dont l’intérêt dans cette mission dépendait de nécessités beaucoup plus rudimentaires que celles des savants. Le journaliste traduisait mentalement les découvertes qui feraient bien dans son service et les dépréciait en convertissant les progrès de la science en termes financiers.

Mais elle était ainsi faite qu’elle recherchait toujours le meilleur en chaque individu. Elle évitait toujours d’appliquer une méthode scientifique à ses relations personnelles. C’est pourquoi elle excusait Harry Booth. Le fait même, à défaut d’autre chose, qu’il ait été moins ardemment engagé qu’eux dans les problèmes scientifiques avait permis de garder à cette expédition une perspective plus juste.

S’ils étaient moins déprimés qu’ils auraient pu l’être par leur échec, cela était peut-être dû à la vision de Booth pour qui la science ne se concevait qu’en termes de découvertes sensationnelles. Elle n’oubliait pas qu’il représentait les attentes et les espérances de l’humanité beaucoup plus fidèlement que n’importe qui sur ce vaisseau. Dans ces conditions, sa déception s’évanouirait plus vite lorsqu’il serait rentré. De même que celle de l’opinion publique.

De quel droit condamnerait-elle la vision que Booth avait du cosmos ? Christophe Colomb avait cinglé vers l’ouest, non pas pour faire progresser la science ou les connaissances humaines, mais pour trouver de l’or, des pierres précieuses et des épices. Vasco de Gama s’était rendu aux Indes pour en rapporter du poivre, de la noix de muscade et des clous de girofle et non pour étudier le comportement des indigènes.

Les motivations de ces aventuriers ne diminuaient en rien l’ampleur de leurs découvertes. Peut-être des hommes comme Harry Booth étaient-ils aussi nécessaires pour la découverte de l’univers que l’étaient des Alex Durant.

Au moins le journaliste était-il un compagnon agréable. Elle avait connu beaucoup de journalistes dans sa carrière. Beaucoup avaient essayé de tirer parti de ses capacités particulières. Pas Booth. Ils auraient pu faire beaucoup plus de dégâts que ce vétéran bourru.

McCrae se sentit imprégnée d’une sensation de puissance, tandis qu’elle avançait dans la vaste salle. Les machines ronflaient doucement en projetant rapidement les membres de l’équipage au-delà de l’espace, et non simplement au travers. En cet instant précis, dans ce stade préparatoire au retour vers la Terre, l’allure était comparativement lente.

L’homme avait cru à une époque qu’il était impossible de se déplacer plus vite que la lumière. Cela la faisait sourire. En franchissant la bulle atmosphérique qui entourait son petit monde, l’homme avait au moins appris que la seule chose immuable dans l’univers était l’infinie munificence de ses contradictions. Sur le registre des causes cosmiques, les lois de la nature semblaient perpétuellement remises en question par la cour d’appel de la science.

Holland travaillait dans le complexe du contrôle, son uniforme gris se fondant avec la couleur des tuyaux et des structures métalliques qui l’entouraient. L’impression de chaleur qu’elle ressentit à cette vue n’était pas seulement due aux calories irradiées par les machines.

Elle s’approcha de lui. Bien qu’il n’ait pas levé les yeux, elle savait qu’il avait senti sa présence dès qu’elle avait pénétré dans la salle.

— Vous pensez que la mécanique tiendra le coup assez longtemps pour nous ramener à terre ?

Il la regarda en souriant affectueusement :

— Comment pouvez-vous en douter avec un tel pilote aux commandes ?

— L’humilité est une de vos qualités les plus attachantes !

— Eh bien, en dix-huit mois, vous aurez au moins appris quelque chose.

Il garda le silence quelques instants, l’air grave.

— J’ai été préoccupé par la possibilité d’une fatigue du métal dans les chambres internes des propulseurs. Je sais qu’ils ont été conçus pour résister à ce genre de poussée, mais dix-huit mois d’effort continu avec seulement un arrêt de temps en temps, c’est bien long pour que les alliages, même les plus denses, résistent sans montrer quelques signes de fatigue. (Il sourit de nouveau.) Mais je pense que cela marchera quand même.

Il modifia légèrement la position d’un curseur et constata avec satisfaction que deux témoins avaient répondu à la commande.

— Je suis navré que cette mission se termine. C’est dur de rentrer, après tout ce temps passé, pour constater que la principale raison de ce long voyage n’a pas reçu la solution espérée.

— Vous abandonnez trop vite. Moi pas. Il nous reste encore quelques systèmes solaires à explorer sur notre chemin de retour. Et cette mission du Palomino sera suivie d’autres. Je ferai du charme, auprès de qui il faudra pour que vous et Vincent fassiez partie de l’équipe que je mettrai sur pied.

— Mais “qui-il-faudra” a d’autres projets pour Vincent.

— Lesquels ?

— Le démonter pour étudier les effets du voyage. Il risque d’être surclassé par de nouveaux modèles quand nous rentrerons. Il y a des chances pour qu’ils le…

— Mais ils ne peuvent pas faire cela à Vincent. Je ne les laisserai pas. Il a le droit de rester inta… de rester lui-même après tout ce qu’il a fait pour cette mission. Il est bien plus qu’une simple machine qu’on met en pièces pour satisfaire les lubies des cybernéticiens.

Holland essaya de dissimuler son amusement.

— Ce n’est pas là une conception très scientifique, docteur McCrae. Et que ferez-vous pour empêcher sa mise en pièces ?

Elle sembla brusquement peu sûre d’elle.

— Je… je ne sais pas. Mais je ferai quelque chose. Ce qui sera nécessaire. Peut-être que je l’adopterai.

— Cette adoption va vous coûter très cher. Vincent ne fonctionne pas avec des biberons, des légumes et les fruits du jardin. La nourriture des cellules à carburant est infiniment plus coûteuse que celle de leurs cousines organiques.

— Peut-être bien. Mais je ne les laisserai pas le découper en pièces, pas plus que je ne le ferais pour un ami intime.

— Il y a quelque chose qui cloche dans votre plan. Vincent et moi sommes ensemble depuis longtemps. Plusieurs missions avant le Palomino. Nous sommes inséparables. Et c’est valable pour toute espèce de mission dans l’avenir.

Elle inclina sa tête de côté :

— Vous ne croyez pas que vous avez dépassé l’âge pour être adopté ?

— Ce n’est pas exactement le genre de relations entre nous auquel je pensais. Le point de vue de Vincent, c’est son affaire.

Holland se détourna de la console et l’entoura de ses bras, en la serrant avec force contre lui.

Le baiser fut interrompu par une voix qui résonnait dans le haut-parleur de la console :

— Je regrette de vous déranger, capitaine, mais il y a quelque chose qu’il faut que vous voyiez. Je l’ai passé sur l’écran central.

Ils se séparèrent en reprenant leur souffle. McCrae rejeta une mèche de cheveux qui était tombée sur un de ses yeux.

— Si vous êtes ensemble depuis si longtemps et que vous soyez devenus si inséparables, murmura-t-elle doucement, vous pourriez peut-être faire quelque chose pour que cette fichue machine n’intervienne pas à contretemps.

— Je vous promets de lui en parler.

Holland redevint sérieux :

— Vincent n’interviendrait jamais pendant que je… travaille, à moins qu’il ne s’agisse de quelque chose de vraiment important. Nous ferions bien d’aller voir ce qu’il veut.

Pizer qui se trouvait le plus près du poste de commandement y arriva le premier. Vincent s’y balançait en cachant une partie de l’écran principal. Tout en se demandant ce qui avait incité le robot à lancer un appel général, le premier officier mastiquait un morceau de dinde déshydratée et reconstituée.

— Que se passe-t-il, Vincent ? Vous savez, cette dinde, ce n’est pas si mauvais que cela. Ou bien alors cela fait trop longtemps que je suis ici.

Comme le robot n’émettait aucun commentaire sarcastique, Pizer abandonna le ton de la plaisanterie et regarda l’écran.

— Quelque chose de sérieux ?

— Sérieusement intéressant. Sérieusement fascinant. Mais pas sérieusement dangereux, monsieur Pizer. Pas à cette distance.

Vincent se déplaça sur le côté pour que le premier officier voie mieux les deux écrans.

Ce qu’il y découvrit lui fit avaler d’un coup sa dernière bouchée de dinde. Sur un des écrans on voyait des étoiles et autres phénomènes stellaires, non pas selon leur émission de lumière visible, mais en diagrammes d’ondes de gravitation.

Au centre droit supérieur de l’écran se trouvait une forme ovale sombre, entourée d’un faisceau de lignes serrées comme les contours d’une carte topographique. Mais au lieu de désigner l’altitude, ces lignes indiquaient des zones de force de gravitation de plus en plus puissante, la « profondeur » d’un puits d’attraction de proportions gigantesques.

Vincent agrandit sur l’écran l’image de l’ovale sombre. Mais au lieu de s’écarter au fur et à mesure que l’échelle grandissait comme le faisaient les lignes qui entouraient les étoiles voisines, celles qui encerclaient l’ovale conservaient la même densité. Pizer savait que l’image pourrait être agrandie cent fois sans qu’aucun espace blanc ne se distinguât entre les lignes. Un second écran montrait une représentation visuelle du phénomène, mais c’était l’image des ondes de gravitation qui absorbait l’attention de Pizer.

L’intensité de la force d’attraction au centre de l’ellipse noire pouvait être mesurée. En effet une étoile G2 se trouvait à proximité et sa substance était progressivement aspirée par le centre de ce puissant maelström. En mesurant la vitesse et la quantité de matière arrachée aux couches externes de l’étoile, les ordinateurs du Palomino pouvaient évaluer la force de ce point invisible de l’espace.

Les calculs furent rapidement effectués et le résultat apparut en bas de l’écran de gravitation. Pizer le lut et laissa échapper un petit sifflement.

— Oui, monsieur, c’est le plus puissant trou noir que j’aie jamais rencontré, précisa Vincent avec une solennité de circonstance. Ma mémoire n’a rien enregistré d’aussi fort. Les sondages préliminaires corroborent cette hypothèse.

— Traduisez-moi sommairement ces chiffres, Vincent, pour que Harry puisse comprendre. Il les voudra de toute façon pour son reportage.

Le robot resta un instant silencieux pour préparer sa réponse :

— Compte tenu d’un facteur d’erreur de plus ou moins dix pour cent dans les mesures, et en supposant que l’étoile voisine soit d’une composition classique, j’estimerai que ce trou noir a absorbé de cinquante à cent masses stellaires.

— C’est également ce que j’avais évalué, approuva Pizer. Quelle taille !

— C’est une question de relativité, monsieur. Une masse stellaire ou une centaine, cela ne fait toujours qu’un point dans l’espace.

— Un point dont il vaut mieux ne pas se rapprocher. Regardons l’holographe.

La lumière dans le poste baissa. Une image à trois dimensions apparut. Pizer l’étudia soigneusement pendant un moment puis parla dans l’intercom.

— Docteur Durant, Harry, vous recevez l’image ?

La voix de Durant se fit immédiatement entendre :

— Oui… magnifique… n’est-ce pas ?

Il se tenait à côté du projecteur du laboratoire et regardait l’image suspendue devant eux.

— Vous n’êtes pas d’accord, Harry ?

Booth, les yeux écarquillés, se penchait au point d’effleurer le faisceau :

— Ça sort tout droit de l’Enfer de Dante, si vous voulez mon avis. Peut-être pensez-vous que l’enfer est beau. Moi pas.

Avec un grognement d’exaspération, Durant continua à étudier la projection. En plus de la matière arrachée à la surface du soleil voisin condamné, d’autres matériaux extrasolaires, astéroïdes, météorites et gaz de nébuleuses étaient également aspirés dans le puits. En disparaissant, arrachés à leur existence normale par la formidable et incompréhensible force de gravitation, les matériaux signalaient leur passage par de violentes explosions de rayons X et de rayons gamma.

À leur tour, ces radiations illuminaient de fluorescences les énormes masses de gaz absorbées par le puits dans une gamme de toutes les teintes, mais avec une prédominance rouge. C’était un spectacle magnifique que le projecteur de l’holographe offrait aux yeux des spectateurs fascinés.

— Harry, vous n’avez pas d’âme.

Le journaliste ne se sentit pas insulté.

— Ce sont les risques du métier, Alex. Ne vous laissez pas impressionner par mon côté rabat-joie. Profitez du spectacle.

Il entendit du bruit et en se retournant vit McCrae entrer dans le laboratoire tandis qu’une autre forme disparaissait dans le couloir.

— Dan va à l’avant ?

— Vous connaissez Dan. Il ne se sent bien qu’au poste de contrôle ou dans la salle des machines. N’importe où ailleurs, il est comme un électron libéré qui recherche désespérément son atome perdu.

Son attention se concentra sur l’image et elle garda le silence.

— La plus puissante force de destruction de l’univers, Harry, dit Durant. Votre comparaison avec l’enfer est appropriée, si elle n’est pas flatteuse.

— Plusieurs de mes collègues pensent que les trous noirs finiront par dévorer l’univers, dit McCrae en déplaçant la tête pour regarder la projection sous différents angles. Ils disent que les étoiles, les nébuleuses, les êtres, tout finira un jour au fond d’un unique et énorme trou noir.

— Lorsqu’on voit des soleils de cette taille aspirés pour disparaître sans laisser la moindre trace, on peut se poser la question, reprit Durant. Bien qu’une autre thèse veuille qu’au-delà d’un certain point un trou noir commence à chauffer au point d’exploser. C’est peut-être ainsi que va l’univers, par cycles. En partant d’un énorme trou noir qui aurait tout absorbé. Il arrive un moment où il explose, comme un volcan, pour former de nouvelles étoiles, de nouvelles nébuleuses et de nouveaux mondes, qui sont à nouveau absorbés dans un nouveau trou noir qui explose à son tour, recommençant sans cesse le cycle création-destruction. Sans fin.

— Vous parlez d’entropie inversée, Alex ?

— Je veux simplement dire que si nous avons appris quelque chose sur le cosmos, Kate, c’est que le seul point impossible est que quelque chose puisse être considéré comme franchement impossible. (Il s’adressa à l’intercom :) Agrandissez encore l’image, Vincent.

Obéissant, le robot agrandit l’image du trou noir, l’étoile en décomposition et la zone lumineuse des débris spatiaux engloutis dans l’abîme.

Holland avait gagné le poste de contrôle et regardait avec Pizer les images sur les écrans.

— Booth a raison, dit le premier officier en saluant la présence du capitaine. Chaque fois que je vois un de ces trucs, je m’attends à voir apparaître un type habillé de rouge avec des cornes, une queue et une fourche.

Holland lisait les interprétations chiffrées de la vision stupéfiante qui remplissait les écrans.

— Nous avons découvert des choses plus étranges. Qui sait ? En tout cas, c’est un véritable monstre.

— Il exerce une attraction morbide certaine, monsieur, fut contraint d’admettre Vincent. Mais, vous me croirez ou non, j’ai découvert quelque chose d’encore plus intéressant.

Le robot modifia ses réglages. L’image se déplaça pour découvrir une petite masse près du centre de gravitation intense. L’objet se trouvait sur le côté opposé de la spirale par rapport à l’étoile en décomposition, et donc relativement près du Palomino.

— Un astéroïde ? se demanda Pizer à haute voix. Il n’y a rien d’extraordinaire à cela, Vincent. Il y a des centaines d’objets divers qui sont absorbés par cette chose noire.

— Je ne pense pas, monsieur. Ou s’il s’agit d’un astéroïde ou d’un autre corps subplanétaire, alors c’est quelque chose de très remarquable. Je l’ai suivi dès le moment où j’ai découvert le puits de gravitation. La chose n’a pas bougé, pas plus par rapport au trou lui-même que par rapport au soleil le plus proche. Je pense ne pas me tromper en disant qu’il ne fait pas partie de ce système. Par conséquent, sa stabilité semble indiquer qu’il s’agirait d’une fabrication autonome. En plus de sa stabilité dans une zone d’intense perturbation gravitationnelle, il présente une silhouette parfaitement régulière.

— Un vaisseau spatial ?

— C’est ce qui vient à l’esprit, monsieur.

Holland se saisit précipitamment du micro :

— Laboratoire, vous avez entendu cette dernière information ? Vous enregistrez, Alex ?

— Nous enregistrons, Dan.

On retrouvait dans la voix de Durant la stupéfaction de Holland.

— J’enregistre, mais je n’y crois pas.

— Moi non plus… et pourtant.

Holland regardait à nouveau attentivement les écrans.

— Nous sommes assez près maintenant pour bien cadrer l’image. Un vaisseau spatial de ces apparentes dimensions n’a pas été construit au cours des dernières années.

— En supposant qu’il soit d’origine humaine, précisa Pizer.

— Bien entendu.

Holland tourna la tête vers le robot :

— Vincent, élargissez encore l’image et nous allons essayer de l’identifier.

Son cœur battait un peu plus vite. Un bras métallique du robot s’avança vers la console et se brancha sur un contacteur situé à côté des écrans.

Au laboratoire, Durant, et McCrae attendaient les résultats des manœuvres de Vincent. Ils étaient abasourdis par la découverte qu’on venait de faire. Quant à Booth, il restait pour une fois sans voix et regardait fixement les écrans.

— Comment quelqu’un aurait-il pu être ici avant nous ? murmura Durant.

— Vous avez entendu, Charlie.

— Et si c’était des extraterrestres ?

Durant répondit avec plus de rudesse qu’il n’aurait voulu, à cause des longs mois de déception :

— Les extraterrestres sont un mythe pour amuser la galerie et se moquer de nous. C’est de la fiction. Ce voyage en est une preuve suffisante.

— Mais il ne s’agit que d’un seul voyage, Alex, dit McCrae. Il est encore trop tôt dans notre histoire pour que nous fassions des déclarations péremptoires sur l’absence de vie dans notre galaxie. Beaucoup trop tôt.

Elle s’arrêta et regarda la projection ; sur un autre écran, des silhouettes de vaisseaux spatiaux commençaient à apparaître en surimpression sur le profil lointain de l’objet mystérieux.

— Liberté Sept, annonçait Vincent de son ton le plus impersonnel. Pas de concordance de volume. Pas de concordance de forme… Sahara Module Cinquante-trois, pas de concordance… Pluton Quatre. Pas de concordance de volume. Pas de concordance de forme.

Même le professionnel le plus endurci peut ressentir d’intenses émotions. McCrae ne se dominait plus lorsqu’apparut l’image suivante. Elle avait plus de raisons que n’importe qui pour désirer que, cette fois, l’identification soit positive.

— Sonde supraspatiale Numéro Un, annonça Vincent avec méthode et un apparent détachement. Volume correspondant, à l’exception de quelques différences mineures essentiellement dues à la consommation considérable de l’énergie de propulsion. La forme correspond aussi. Dans la mesure où la distance le permet, les autres détails concordent également.

Durant salua l’image qui disparaissait à nouveau par un léger soupir puis, d’une voix maintenant officielle, il s’adressa au robot :

— Cela suffit pour l’immédiat, Vincent. Nous acceptons de considérer provisoirement cette identification comme exacte, jusqu’à ce que des éléments nouveaux nous prouvent le contraire. Programmez l’histoire du vaisseau spatial et entrez-la en données.

— Recherches en cours, monsieur.

— Ce ne sera pas nécessaire, dit McCrae d’une voix qu’elle s’efforçait de contenir alors qu’elle bouillait intérieurement aux perspectives qu’ouvrait l’identification. Vous connaissez le passé du Cygnus aussi bien que nous, Alex.

Il semblait mal à l’aise et cherchait à éviter son regard.

— C’est une formalité, Kate. Pour les archives de la mission. Tout doit être enregistré par l’ordinateur. Vous le savez bien.

— Je pense que oui.

La voix de Vincent révéla brusquement au grand jour l’angoisse intérieure de Kate, obligeant ainsi chacun à en être conscient alors que tous eussent préféré l’ignorer. Pour une machine, Vincent était sensible, mais il n’était pas humain.

— Docteur Kate, n’est-ce pas le vaisseau spatial sur lequel servait votre père ?

— Le Cygnus, reprit-elle d’une voix aussi mécanique que celle de Vincent dans ses annonces officielles. Mission : inspecter l’espace à la recherche de mondes potentiellement habitables et de toutes traces de vie extraterrestre et extrasolaire. La même mission que la nôtre, mais en beaucoup plus grand et plus complet.

— Et surtout plus cher, dit Booth sans se soucier de diplomatie.

Personne ne releva. Ils entendaient dans l’intercom Holland, Pizer et le robot :

— Envoyez des signaux au vaisseau, Vincent, disait Holland. Essayez d’abord les fréquences habituelles. S’il ne répond à aucune, passez aux fréquences d’urgence, puis aux fréquences militaires, ensuite tous les codes au hasard.

— Et les signaux visuels, monsieur ? Nous devons être assez près.

— À condition qu’ils aient un capteur tourné dans notre direction. Non, tenez-vous en à la radio pour le moment. Nous essaierons quelque chose de plus compliqué si tout échoue.

— À vos ordres, monsieur.

— Mettez en service nos détecteurs à longue portée, Charlie, dit le capitaine au premier officier. Même si leurs émetteurs radio sont hors service, peut-être émettent-ils des sons.

— Oui monsieur, mais cela ne sera pas facile de détecter quelque chose de cohérent avec tous ces parasites.

— Faites de votre mieux. Je vous ai vu faire loucher un détecteur de flux électronique.

Personne ne sourit dans le laboratoire. Durant et Booth observaient McCrae, mais pour des raisons différentes. Booth était à l’affût d’une passionnante histoire.

Durant se demandait si le journaliste avait délibérément voulu provoquer McCrae en critiquant le vaisseau de son père. Il préféra estimer que Booth n’était pas aussi subtil que cela. Il n’avait fait qu’exprimer l’opinion générale sur le Cygnus et le coût de l’opération. Objectivement il fallait bien reconnaître que le Palomino remplissait les mêmes fonctions pour beaucoup moins cher. Mais pour Durant, la question était de savoir s’il les remplissait avec autant d’efficacité. Pour n’importe quel savant de l’espace, le Cygnus était l’accomplissement d’un rêve, et il était difficile de parler du rapport efficacité-prix pour quelque chose d’aussi impressionnant que le Cygnus. Peut-être allait-on avoir maintenant la chance de savoir qui avait vu juste : l’homme qui l’avait construit, ou ceux qui avaient payé.

— Sonde spatiale et vaisseau d’exploration Cygnus, murmura McCrae. Rappelé sur Terre il y a vingt ans, sa mission étant considérée comme un échec dispendieux.

Elle regardait intensément Booth qui fixait les doigts de sa main droite.

— Quelle amertume cela dut être pour Hans Reinhardt, dit le journaliste. Si mes souvenirs sont exacts, il n’acceptait pas facilement les critiques. Il est facile d’imaginer comment il a dû réagir au rappel de son vaisseau et à l’annulation de sa mission.

Ce nom exhumé du passé par Booth, aussi magique pour Durant que celui du Cygnus et plus accessible. Il oublia immédiatement ce que l’attitude du journaliste pouvait avoir eu de provoquant à l’égard de sa collègue.

— Avez-vous personnellement rencontré le commandant Reinhardt, Harry ? J’ai entendu parler de lui toute ma vie, lu ses rapports, étudié ses théories.

— Plutôt que “rencontré”, disons que je me suis heurté à lui, ce sera plus juste, Alex. En tout cas une chose est sûre : c’était un génie scientifique. Des gens mieux qualifiés que moi ont dit : Reinhardt est le premier de tous.

— Reinhardt était une légende avant même qu’il eût entamé le projet Cygnus, répliqua Durant qui s’efforçât de ne pas adopter une attitude trop défensive, car il savait qu’il prenait le parti d’un homme en disgrâce. Une légende.

— C’est ce qu’il croyait. Personnellement je pense qu’il a été écrasé par l’image de lui-même qu’il avait créée. On voit beaucoup ce genre de situation dans ma profession. Je ne prétends pas être à même de juger ses succès scientifiques, mais simplement de l’évaluer en tant qu’être humain. Il y a de nombreuses formes d’arrogance, Alex. Je ne pense pas que Reinhardt se jugeait arrogant, mais il se comportait comme tel avec beaucoup de ceux qui l’entouraient.

— Je lui accorde une chose, continua Booth. Il manipulait les gens avec la même aisance que les lois les plus complexes de physique. Reinhardt avait le don de transformer ses ambitions personnelles en question de fierté raciale. L’homme doit conquérir les étoiles et la suite. Il a convaincu le Comité international de l’espace de financer le plus coûteux échec de tous les temps. Ce fut certainement le Barnum de l’exploration interplanétaire.

— Mais, comprenez-moi bien. La construction du Cygnus et la formation de son équipe constituent un exploit sensationnel, un des moments dont l’humanité peut être le plus fière. Aussi un des moins réalistes. Le Palomino et ses frères en sont la preuve.

— Mais il faut bien que l’homme ait ses monuments, n’est-ce pas, Alex ? Le Cygnus fut la grande pyramide de notre temps et Reinhardt son Chéops. Il fut l’artisan de sa construction et fonda sa réputation sur elle. Après, il était contraint de réussir, quels qu’aient été les impératifs de la logique et de la raison, sans tenir compte des conséquences. C’est pourquoi il refusa d’admettre l’échec de sa mission et ignora les ordres qui le rappelaient sur Terre.

— Nous ne savons pas si cela s’est passé ainsi, Harry, répliqua Durant. Jusqu’à présent, nous l’ignorons. Personne n’a jamais eu à communiquer sur une distance aussi longue que celle de la Terre à Cygnus. Peut-être l’ordre de retour ne leur est-il jamais parvenu.

Pendant cette conversation, McCrae se tint devant le hublot et regarda ce grand vide qui avait absorbé son père et l’équipage du Cygnus. Sur la frange de l’oubli planait la réponse à un des plus grands mystères modernes de l’humanité : la silencieuse disparition du plus grand vaisseau spatial.

Elle aurait voulu se comporter en observateur indifférent, en professionnelle entraînée. Mais en dépit de ses efforts, la seule chose à laquelle elle pouvait penser était d’envisager cette éventualité apparemment absurde, mais infinitésimalement possible, que son père soit toujours vivant.

— Je vais à l’avant, murmura-t-elle.

Durant et Booth qui discutaient toujours avec passion des mérites du Dr Hans Reinhardt et du Cygnus ne remarquèrent pas son départ.
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Pizer n’essayait pas de dissimuler son excitation, dont l’origine était proche, encore que différente, de celle de Durant.

— J’ai lu tout ce qui concerne le Cygnus, depuis que je suis gosse, Dan, disait-il à Holland avec l’excitation désordonnée de l’adolescent qu’il évoquait. C’est le vaisseau fantôme de l’espace, le bâtiment de rêve que chaque explorateur imagine trouver un jour. Et c’est nous qui l’avons trouvé.

Une ébauche de sourire se dessina sur les lèvres de Holland.

— Rapprochez-vous suffisamment, continua Pizer, et Vincent et moi monterons dessus à l’abordage.

Curieusement, le conseil de prudence attendu ne vint pas de l’homme, mais de la machine.

— Selon Cicéron, dit Vincent, la témérité est la caractéristique de la jeunesse, la sagesse celle de l’âge mûr, et la prudence est l’essentiel du courage. (Le robot regarda le premier officier et ajouta :) Il serait préférable de ne pas se jeter tête baissée dans un danger éventuel avant d’avoir une idée plus précise de ce qui s’est produit.

— O.K. D’accord. Bien entendu.

Pizer fronça brusquement les sourcils et leva la tête de la console :

— Cicéron comment ?

Le bruit qu’émit Vincent aurait pu être pris pour un défaut mécanique. Sa réponse fut épargnée à Pizer par l’arrivée de McCrae et la voix de Booth dans l’interphone :

— Il faut y aller, capitaine, disait le journaliste. Cela n’aurait aucun sens de garder secrète cette histoire de toute une vie. J’ai plus peur de ce trou noir, de cette distorsion de l’espace naturel, qu’aucun de vous. Mais j’irais chercher du blé au fond de l’enfer pour une histoire qui pourrait intéresser mes auditeurs.

— Si nous sommes pris dans ce champ de gravitation, Harry, répliqua Holland, c’est ce que nous serons tous. Du blé moulu. De la poussière impalpable. C’est pourquoi je pense que nous avons une bonne raison de laisser cette histoire sans dénouement. Je n’irai pas en enfer pour un article de journal, pas plus que quiconque sur ce vaisseau.

— Mais, capitaine…

Holland coupa la communication et se tourna vers son premier officier :

— Vous ne recevez toujours rien, Charlie ? Aucune réponse aux appels de Vincent ?

Pizer regardait ses cadrans d’un air sombre :

— Négatif. Mais avec toute cette turbulence électromagnétique qui nous entoure, peut-être que notre signal ne passe pas. Ou il est possible que quelqu’un nous reçoive sur le Cygnus mais que sa réponse ne nous parvienne pas. Leur signal est peut-être trop faible si leur circuit émetteur ne marche pas à pleine puissance. Il est probablement atténué ou dispersé par ce qui nous entoure au point que nous ne puissions pas le détecter. Les ondes ont une fréquence de dix à vingt-cinq hertz tout autour de nous. Mais en tout cas, il y a une chose dont nous pouvons être sûrs…

— Laquelle ?

— Leur protection contre les radiations est intacte. Autrement, tout être vivant à bord aurait été désintégré par les rayons gamma dès qu’ils se sont approchés de cette région.

— Mon Dieu, murmura McCrae qui se décida à rompre le silence. Toutes ces années d’attente et d’interrogations, les autorités réduites à hausser les épaules lorsqu’on les interrogeait sur le sort du Cygnus et de son équipage… et maintenant il est là. Et avec lui la réponse à tous ces mystères, à toutes ces rumeurs.

Elle leva les yeux vers Holland.

— Dan…?

— Je sais ce que vous ressentez, Kate, mais ce vaisseau tient miraculeusement au bord du maelström qui conduit au néant. Nous ne pouvons pas courir ce risque. Nous ne pouvons pas…

— Alors voyez au moins avec Alex.

Elle savait que l’opinion du physicien aurait plus de poids que la sienne, car Holland pouvait à juste titre l’estimer prisonnière de ses émotions.

— D’accord, répondit le capitaine qui parla dans l’intercom. Alex, vous avez entendu ?

— Je n’ai pas perdu un seul mot, fut sa réponse immédiate.

— Alors, dites-moi quelque chose qui puisse me convaincre que nous pouvons nous approcher sans danger. Donnez-moi un bon et solide argument et non pas une raison humanitaire.

Durant n’avait cessé d’enregistrer les informations que lui fournissaient les détecteurs à longue distance du Palomino.

— Je le peux, avec une seule observation, Dan. D’après nos instruments, le Cygnus n’a pas bougé d’un iota depuis que nous l’avons détecté.

— Vous êtes sûr ?

— Absolument. Sa position par rapport à l’étoile la plus proche n’a pas varié. Il n’est en orbite ni autour de l’étoile ni autour du trou noir. Il est juste planté là.

— C’est invraisemblable, Alex. S’il n’est pas en orbite autour de l’étoile et puisque ses machines ne fonctionnent pas – cela est confirmé par nos appareils de détection –, alors le vaisseau devrait réagir au moins marginalement aux effets de la gravitation du puits noir. Vous êtes sûr qu’il n’est pas sur une orbite fonctionnelle autour du puits ?

— Désolé, Dan. Il n’est en orbite sur rien… Il pourrait tout aussi bien ne pas y avoir de centre d’attraction du tout, étant donné l’effet ou l’absence d’effet qu’il a sur lui. C’est exactement comme si le vaisseau avait réussi à s’ancrer sur un point de l’espace. Ou comme s’il avait trouvé un moyen de supprimer les forces de gravitation autrement qu’en luttant contre elles avec la puissance de ses propulseurs. J’en conclus que si le Cygnus est en sécurité, sauf preuve du contraire, il en sera de même du Palomino.

— Là, vous émettez une hypothèse, Alex.

— Peut-être. Mais je n’ai aucune explication à fournir pour sa stabilité. Simplement la constatation du fait.

— Comment cette épave sans vie, intervint Booth, peut-elle défier la puissance de cette attraction ? Si ses machines ne tournent pas, elle devrait glisser dans le puits.

— Je ne sais pas comment cela se fait, reprit Durant, mais c’est une raison de choix pour aller y voir de près, Dan. Si le Cygnus réussit à annihiler les ondes de gravitation sans utiliser ses moteurs, il est de notre devoir de découvrir comment. Et puis, Harry, nous ne savons pas s’il est privé de vie. Que ses lumières ne soient pas allumées et que ses machines soient arrêtées ne constituent pas une preuve suffisante de son absence de vie.

— En tout cas, il a bien l’air mort, grogna Booth.

— C’est peut-être un phénomène naturel, Alex, reprit Holland.

— Je sais. Raison de plus pour s’en assurer.

— Non, non, vous ne m’avez pas compris, Alex. Le Cygnus n’est peut-être pas volontairement immobilisé dans l’espace. Avec l’attraction d’un soleil d’un côté et celle du centre de gravitation de l’autre, il y a suffisamment de perturbations électromagnétiques pour produire des choses curieuses sur le tissu de l’espace.

— L’espace n’est pas du nylon, Dan, répliqua Durant avec impatience.

— Vous savez très bien à quoi je veux en venir. S’il s’agit d’un phénomène naturel, nous pouvons nous trouver, nous aussi, dans l’incapacité de nous libérer de cette influence. Le Cygnus est peut-être planté là parce qu’il n’a pas d’autre choix. Si nous l’accostons, le même effet peut également nous garder prisonniers ici.

Durant savait qu’il ne pouvait pas négliger cette hypothèse.

— D’accord. Alors, faisons ceci : comme responsable scientifique de cette mission je conseille formellement de poursuivre les recherches. Nos appareils de mesure des ondes de gravitation nous alerteront à la seconde où ils détecteront quelque chose d’anormal, même infime, et je programmerai à l’avance les contre-mesures. Dès le premier signe que nous subissons l’influence de quelque chose d’étrange, nous donnerons toute la puissance maximale pour nous libérer.

Les réflexions de Holland l’incitaient toujours à la prudence.

— Je ne sais pas.

Cela revenait à dire qu’il avait la responsabilité du vaisseau et de son équipage, bien qu’en de tels moments, il fût censé suivre les directives des savants, Durant et McCrae.

— Peut-être l’effet sera-t-il instantané, insista-t-il. Nous ne serons peut-être pas capables de nous libérer en dépit de la rapidité avec laquelle nous détecterons quelque chose d’anormal.

— Écoutez, Dan, vous êtes en train d’essayer de me contrer sur la base d’un danger implicite dont nous n’avons aucune preuve tangible. Nous nous préparons à retourner à terre. Saisissons cette dernière chance et puis tout sera terminé. À part encaisser notre salaire. La chance nous est offerte sur un plateau d’apporter une réponse à un tas de vieilles questions sur le Cygnus, sur sa mission, sur les contradictions de la théorie des champs de gravitation qui empoisonnent l’existence des physiciens depuis Einstein. Personne ne peut dire quand un autre vaisseau reviendra dans ces parages, et à ce moment-là peut-être le Cygnus aura-t-il été englouti.

Holland pesait ces arguments.

— Instinctivement, je suis toujours contre Alex.

— Peut-être, mais ce n’est pas assez scientifique pour que nous ne menions pas l’enquête.

— Je sais, je sais, grommela Holland.

Puis, il éteignit l’holographe et repoussa quelques manettes.

— D’accord. Réglez correctement vos yeux et vos oreilles électroniques et nous allons jeter un coup d’œil de près. Il faudra que nous l’abordions sous un certain angle pour ne pas être aspirés par le puits de gravitation. Peut-être que le Cygnus y sera insensible, mais je dois envisager que le Palomino le sera. Nous nous placerons en orbite rapprochée, comme une comète, et nous partirons.

Il concentrait son attention sur la console et parlait à son premier officier sans se détourner.

— Fixez les coordonnées de l’approche, Charlie. Nous passerons aussi lentement que nous pourrons pour qu’Alex et Kate puissent faire le maximum d’observations mais je veux que vous programmiez une marge raisonnable de poussée des moteurs. Si nous perdons trop de vitesse lors de notre passage près du Cygnus, nous n’aurons pas de chance de nous en tirer.

Il se tapota l’estomac en souriant :

— Je perdrais volontiers quelques centimètres de tour de taille, mais pas de cette façon-là.

— Compris, monsieur.

L’attitude prudente du capitaine n’avait en rien entamé l’enthousiasme de Pizer, mais il était préoccupé par la gravité de la situation. Il n’avait pas été choisi comme premier officier du Palomino pour sa seule bonne humeur communicative.

— Trois-zéro-cinq x, deux-sept-cinq y, un-sept-sept z.

Les doigts de Pizer dansaient sur les boutons.

— L’ordinateur vérifie. Cela nous donne quinze pour cent supplémentaires si nous en avons besoin.

— C’est suffisant.

Holland inséra les coordonnées dans le bloc de navigation, déclencha les commandes nécessaires pour corriger la position. Le Palomino vira doucement dans l’espace, le cap vers la destruction et non vers la fuite.

— Position correcte.

— Moteurs prêts, répondit Pizer.

— Vincent, pleine puissance.

— Bien, capitaine.

Relié par des câbles ombilicaux à la console centrale, le robot transmit les instructions reçues aux machines. Inutiles pour des vitesses supérieures à celle de la lumière, les puissants réacteurs conventionnels se mirent en marche et le vaisseau commença à accélérer.

Plusieurs minutes s’écoulèrent tandis qu’il gagnait de la vitesse. Soudain une secousse se produisit, certes prévisible, mais qui rappelait brutalement la présence de l’immensité invisible dans laquelle il leur faudrait se mouvoir avec prudence.

McCrae s’agrippa au chambranle de l’entrée du laboratoire. Durant s’attacha sur son siège.

— Vous feriez bien de vous attacher aussi. L’attraction du puits va s’intensifier au fur et à mesure que nous nous rapprocherons du Cygnus. La turbulence va s’aggraver. On ne peut être sûr de rien.

Booth vérifiait la fermeture de ses attaches.

— Je pensais que la poussée serait régulière. Augmentant constamment mais sans variations.

— C’est ce qui se produit, expliqua Durant en bouclant la dernière sangle sur sa poitrine. Mais ce n’est pas en contradiction avec les turbulences. Elles proviennent en partie de l’énorme quantité de gaz, de plasma solaire et d’autres matériaux qui sont aspirés dans le trou. Il risque d’y avoir encore d’autres effets. La gravitation autour d’un maelström semblable n’agit pas toujours suivant les règles auxquelles nous sommes habitués.

Comme pour appuyer ces affirmations, un nouveau choc vint secouer le vaisseau.

— Imaginez que nous soyons un moucheron qui essaie d’attacher un grelot à un chat, expliqua McCrae. Nous ne risquons rien de la force irrésistible du chat. Mais c’est quand il ronfle qu’il nous affecte.

— Je vois, dit Booth qui regardait par le hublot voisin. Le truc consiste à faire le boulot et à foutre le camp sans le réveiller. Sinon…

— Sinon il nous avale, conclut McCrae. Mais le Cygnus n’a pas été avalé.

Une autre main invisible bouscula le Palomino, plus fort cette fois. L’équipage était plongé dans de profondes réflexions, chacun étudiant le mystère essentiel posé par l’apparente stabilité du Cygnus face à ces forces irrésistibles.

Pourquoi ce géant du ciel n’avait-il pas disparu, arraché de l’espace par la puissance de ce trou noir ? Il leur faudrait utiliser toute la puissance du Palomino pour simplement se maintenir sur la frange de la zone d’influence du monstrueux cyclone inversé. Le moucheron défiait la force redoutable du chat réveillé. Cela n’avait pas de sens, pas de sens du tout. Mais ils devraient d’une façon ou d’une autre trouver la réponse et donner une signification aux informations que les sondes du vaisseau recueilleraient quand ils passeraient à proximité.

Sur l’écran de navigation, Pizer étudiait les modifications constantes des images. Les lignes se déplaçaient lentement, traçant comme un lacis de ficelles autour de l’image centrale et grossissante du Cygnus immobile.

— Distance deux-neuf-cinq-un-six. Machines régulières. Pas de problème.

Holland essaya de regarder de côté pour voir le robot, mais les ceintures de sécurité gênaient ses mouvements.

— Vincent, quelles sont vos observations sur la position du Cygnus ?

— Toujours immobile, monsieur.

— Sa position par rapport à l’étoile ?

— Constante. Tout à fait remarquable.

Holland eut l’impression que son estomac plongeait de cinquante centimètres lorsque la gravitation externe déséquilibra brusquement l’intérieur du vaisseau.

— Ouais, répondit-il enfin en retrouvant sa stabilité viscérale. Tout à fait remarquable en effet. Je trouverai le temps d’admirer la situation comme elle le mérite, lorsque nous aurons remarquablement retrouvé le calme. Gravitation ?

— Deux-virgule-quatre-sept en augmentation. La vitesse d’augmentation s’accélère aussi.

Les sangles laissaient à Holland assez de liberté de mouvement pour qu’il puisse secouer la tête ; il était préoccupé.

— Mauvais, ça. Si nous augmentons la poussée nous passerons trop vite près du Cygnus pour faire du bon travail.

Il interrogea l’ordinateur de bord et tint compte de ses différentes suggestions.

— Modifiez la course. Placez le vaisseau selon un nouvel angle de cent soixante-quinze perpendiculairement à l’axe de l’attraction maximale. Compensez en réduisant la puissance des deux tiers. Nous maintenons le projet initial de nous échapper par accélération au périhélie. Mais il faut surveiller constamment notre nouvelle course. Si nous dévions trop, ne cherchez pas à rectifier, nous aurions trop de mal à nous en sortir.

Le Palomino continua à décrire sa courbe vers l’immobile Cygnus. La turbulence empira. La tension se lisait sur le visage des pilotes et les secousses du vaisseau correspondaient au trouble intérieur de chacun.

Un coup particulièrement violent les secoua. Pizer eut l’impression que ses sangles lui entraient dans le corps.

— Il rue comme un cheval sauvage, grommela-t-il en souhaitant se retrouver au Texas au cours d’un rodéo pour d’autres secousses plus faciles à contrôler. Un cheval au moins, ça se raisonne !

— Gravitation. Rapport de gravitation, monsieur Pizer.

Holland dut répéter son ordre sur un ton sec car le premier officier n’avait pas répondu aussitôt.

— Ce n’est pas le moment de rêver.

— Excusez-moi, monsieur.

Pizer concentra à nouveau son attention sur ses appareils, toute pensée d’exploits équestres définitivement oubliée.

— Vingt-virgule-neuf-six, toujours en augmentation.

Il se demanda combien de temps il faudrait pour faire sauter l’appareil de mesure. Comme le Palomino, il avait été prévu pour supporter des efforts considérables. Le vaisseau avait effectué des missions d’étude dans divers mondes du genre de la planète Jupiter, supportant des ondes de gravitation et des tempêtes de méthane avec beaucoup de sérénité. Mais la perversion de l’environnement qu’ils subissaient maintenant était, comparée à la planète Jupiter, comme une montagne à côté d’un caillou.

Holland surveillait ses appareils avec appréhension. S’ils avaient pu compter sur une attraction régulière du trou noir, l’ordinateur de navigation du vaisseau les aurait tirés de là sans difficulté. Mais comme les turbulences qu’ils continuaient à subir le montraient, la région de l’espace qu’ils traversaient maintenant était sujette à des variations électromagnétiques et de gravitation tout à fait nouvelles et qui n’avaient pas été programmées dans le cerveau du Palomino. Ils seraient peut-être contraints d’exécuter des manœuvres soudaines et fondamentales, et de prendre des risques qu’aucune machine ne pourrait prendre, car elle opérait seulement par la logique et un programme basé sur les expériences antérieures de navigation.

Il était, par conséquent, temps de faire appel au programmateur de navigation ultime, le seul à bord qui puisse faire face aux dangers inconnus que l’étrange distorsion de l’espace extérieur pouvait leur infliger.

— Je passe à la commande manuelle, annonça Holland d’un ton neutre, en actionnant une série de boutons sur la console devant lui.

Un bras métallique orné de contacteurs et de boutons s’avança vers lui. Il se sentit mieux, maintenant qu’il était en mesure de commander personnellement tous les mouvements du vaisseau, une réaction qui n’était pas basée sur la raison, mais qui est commune à tous les pilotes de tous les engins depuis l’aube de l’ère des transports.

— Capitaine ?

— Oui, Vincent.

— Me permettez-vous d’exprimer une préoccupation, monsieur ?

— Allez-y.

— Je me demande pendant combien de temps les machines resteront opérationnelles contre la puissance de cette force d’attraction lorsque nous virerons pour partir. Elles sont tout à fait capables de produire l’énergie nécessaire pour nous dégager, mais je suis préoccupé par leur possibilité de résistance dans de telles conditions. Une perte de puissance même légère pourrait se révéler désastreuse, et nous ne pourrons pas passer à la propulsion en vitesse supralumière à cause de la proximité de ce soleil, sans compter les dégâts que nous pourrions occasionner au Cygnus.

— Je sais tout cela, Vincent.

— Je le rappelle, monsieur, simplement parce que je pense que le Dr Alex et le Dr Kate seront vivement contrariés si on écourte l’examen du Cygnus et de la force étrange qui le maintient immobile dans sa position actuelle.

Holland hocha la tête et fixa momentanément son regard sur un indicateur de la console. Le chiffre qu’il y lut n’était pas plus élevé que celui auquel il s’attendait, mais il n’en éprouva pas moins un petit choc intérieur car c’était la première fois de toute sa carrière qu’il voyait de tels chiffres derrière la protection transparente de l’indicateur.

— Ici Holland, annonça-t-il dans l’intercom. La gravitation atteint le maximum auquel nous puissions faire face, Alex. J’ai essayé de ralentir le plus possible notre vitesse au périhélie. Vincent vient de me faire part de sa préoccupation concernant la résistance des moteurs à ce type de pression. Nous pouvons nous permettre un passage, mais ensuite il faudra foutre le camp en vitesse.

— Ne serait-il pas possible, répondit le savant dans le haut-parleur, que nous…

— Un seul passage et c’est tout. J’essaierai de vous laisser autant de temps que je pourrai. Faites bien attention à vos instruments, Alex. Il faut que cet unique passage vaille le risque qu’on prend.

— Nous approchons de l’objectif et ralentissons, monsieur, annonça Pizer.

— Ralentissez encore un peu plus, Vincent, ordonna Holland. Nous essaierons de passer avec une marge de cinq pour cent.

— À vos ordres, monsieur. Mais si je suis autorisé à dire…

— Vous n’êtes pas autorisé.

— Bien, monsieur.

Par son ton, le robot réussit à faire passer dans sa réponse un net sentiment de réprobation.

Pizer regardait alternativement ses nombreux indicateurs et la vue par le hublot avant.

— Nous passerons par-dessous.

— Vérification. Prêt pour les moteurs, Vincent ?

— Paré, monsieur.

Une énorme masse sombre grandit à vue. Elle dominait complètement le Palomino. La longue forme approximativement rectangulaire se bombait à l’arrière. Chacune des huit turbines d’échappement était assez grosse pour engloutir le Palomino. L’appareillage métallique, monté à l’extérieur de la coque, le faisait ressembler à un énorme insecte.

C’était un des plus grands triomphes technologiques de l’humanité. Même dans l’obscurité, Holland se sentit frissonner d’excitation à la vue de cet énorme vaisseau. Quel pilote n’aurait pas donné quelques années de sa vie pour commander un tel monstre !

Le Cygnus avait été conçu pour effectuer toutes les missions scientifiques imaginables que nécessiterait l’exploration spatiale. Ses installations de recherche dépassaient de beaucoup celles d’une douzaine de bâtiments de la taille du Palomino. Mais dans l’excitation de sa conception et de sa construction, personne ne s’était demandé si ces installations ne risquaient pas de n’être jamais utilisées.

Le Cygnus avait été construit pour être totalement autonome et pouvait recycler l’air, l’eau et la nourriture pendant des centaines d’années si nécessaire. Il pouvait voyager la longueur d’une galaxie, aussi longtemps que les enfants des enfants de son équipage initial garderaient en mémoire les connaissances nécessaires pour le faire fonctionner.

Mais c’était un scénario truqué. En réalité, ses créateurs avaient compté qu’il reviendrait à terre avec son équipage initial. La conception d’un vaisseau capable de continuer sa mission de génération en génération était d’un romantisme émouvant, destiné, en fait, à des buts de propagande pour faciliter l’attribution de crédits devant couvrir des dépenses considérables d’une utilité douteuse.

Le vaisseau était également armé : des sommes énormes avaient été consacrées à l’époque pour satisfaire des craintes xénophobes oubliées depuis. Au cours des missions à travers l’espace qui suivirent, personne n’avait jamais rencontré d’extraterrestre, amical ou non. Mais de telles craintes existaient au temps de la construction du Cygnus. C’est pourquoi des éléments chauvins avaient exigé que soient installés sur le vaisseau des moyens d’extermination en même temps que les instruments de la découverte.

Rien de semblable n’avait été construit auparavant, et il y avait de grandes chances pour que rien d’aussi colossal ne soit construit après. Plus maintenant que des vaisseaux beaucoup plus petits et beaucoup moins coûteux, comme le Palomino et ses semblables, pouvaient accomplir le même travail et couvrir d’infiniment plus grands espaces pour la même dépense en temps et en personnel. Cependant le Cygnus restait un monument élevé à la gloire de l’homme, de sa maîtrise de la mécanique et de son intelligence. Il impressionnait encore quelqu’un d’aussi flegmatique que Holland par sa taille et sa présence.

— Tenez-vous prêt, Alex. Nous allons passer sous le vaisseau. Je vais essayer de donner un mouvement de roulis après le passage pour que chaque instrument ait une chance d’enregistrer, en cas de déficience.

D’énormes échafaudages métalliques s’avançaient vers le Palomino qui progressait lentement vers ces longerons portant des masses pesant des centaines de tonnes sur la terre, et pas le poids d’une plume ici… lorsque brusquement quelque chose de totalement inattendu se produisit.

Les turbulences cessèrent.

C’était la dernière chose que Holland eût pu imaginer. Les effets de la gravitation avaient dû être maîtrisés, sinon le Cygnus n’aurait pu rester comme il était. Or, ils avaient été non seulement maîtrisés, mais totalement annihilés.

Holland regarda son premier officier avec incrédulité. Pizer qui vérifiait et revérifiait les données que lui donnaient ses appareils de contrôle, semblait complètement abasourdi.

— Gravitation zéro. Rien. Il y a des signes d’une gravitation artificielle en action sur le Cygnus, mais rien en provenance du trou noir. D’après mes appareils nous ne subissons pas plus d’attraction que n’en exercerait une mappemonde de gosse.

— C’est impossible. Et l’étoile ?

— C’est la même chose. Elle n’a, elle non plus, aucun effet sur nous.

— Inversez la marche.

Vincent exécuta l’ordre et le Palomino ralentit jusqu’à l’arrêt presque complet.

— Restez en alerte. Le phénomène peut n’être que temporaire.

Il ne l’était pas. Le Palomino flottait dans l’espace sous l’imposante masse du Cygnus comme un poussin sous l’aile protectrice de sa mère. Il dérivait lentement vers l’avant.

— En marche doucement, Vincent. Faites virer pour nous amener au-dessus, Charlie.

Pendant que la manœuvre s’effectuait, Holland gardait les yeux sur ses appareils de contrôle, ne parvenant pas à croire ce qu’il y lisait.

— Aussi lisse que du verre, murmura-t-il doucement. C’est incroyable.

Et effrayant, ajouta-t-il pour lui-même. Cette réaction inconnue qui avait aussi radicalement annihilé l’attraction puissante qu’ils venaient de subir impliquait un phénomène scientifique qui pouvait se révéler aussi dangereux que bénin.

Des voix se firent entendre dans le haut-parleur.

— C’est comme l’œil de la tempête au centre d’un cyclone, dit Kate. Que se passe-t-il, Alex ? Je ne peux pas en imaginer la cause.

— Moi non plus, avoua Durant. Comme nous le pensions il peut s’agir soit d’un phénomène naturel, soit de quelque chose provenant du Cygnus. Mais cela ne nous avance pas. Soyez sur vos gardes.

Holland imaginait Durant penché sur ses appareils de mesure, scrutant toutes les informations qu’ils pouvaient lui fournir.

Le Palomino glissa doucement sous le flanc de l’immense vaisseau et commença à décrire l’arc de cercle qui devait l’amener au-dessus. Chacun était attentif à son poste. Ils essayaient de résoudre un double mystère : l’absence d’attraction du trou noir et l’existence du vaisseau fantôme.

McCrae était paralysée par un sentiment de frustration. Elle laissa Durant étudier et traduire les informations que lui donnaient ses appareils d’observation et de mesure. Elle quitta son fauteuil et se dirigea vers le hublot. Immobile, elle regardait fixement défiler devant elle la masse de métal de la coque du vaisseau. Bientôt le lent arc de cercle les placerait au-dessus du Cygnus. Mais ce n’étaient pas des raisons professionnelles qui dictaient son attitude à McCrae, simplement des raisons humaines.

— Avez-vous découvert quelque chose, Charlie ? demanda Durant. Ici nous n’avons rien de révélateur.

— Rien d’anormal chez nous, Alex, répondit le premier officier. Négatif. Quelle que soit l’origine de l’annulation des effets de la gravitation dans ce secteur, cela n’affecte en rien le reste du magma électromagnétique. Le problème est strictement une question de gravitation. Il y a peut-être des centaines de milliers d’émissions parasites autour de nous. Et je n’arrive à rien déceler, même à une si courte distance. S’il reste à bord quelqu’un qui soit en mesure d’émettre, ce dont sincèrement je doute, et qu’il essaie d’entrer en communication avec nous, il doit avoir le même problème.

Il doit y avoir quelqu’un de vivant à bord, pensait McCrae avec une rage contenue. Il faut qu’il y ait quelqu’un. Même… même si ce n’est pas mon père. Simplement quelqu’un qui puisse nous dire ce qui s’est passé. En être si près, avoir retrouvé le Cygnus après tant d’années, et ne pas pouvoir savoir ce qui s’était passé serait pour elle intolérable.

Elle essayait de se persuader que les raisons qui l’incitaient à continuer les recherches étaient purement scientifiques et non sentimentales. Mais elle savait qu’il serait difficile, sinon impossible, de cacher ses sentiments au reste de l’équipage, et en particulier à Dan Holland. Elle n’était même pas sûre de souhaiter en faire l’effort.

Le Palomino avait dépassé le Cygnus et commençait à revenir vers lui.

— Augmentez la puissance, Charlie. On va essayer d’orbiter par l’avant, ensuite on arrêtera les moteurs.

— Et après ?

— Après, s’il n’y a aucun signe de vie à bord… eh bien, nous aviserons.

— Bien, monsieur, répondit calmement Pizer en maîtrisant son impatience. Puissance augmentée.

Les machines du Palomino accélérèrent. Un violent tremblement secoua toute la coque du vaisseau, comme un brusque frémissement. Le vaisseau bascula pour tomber en spirale, échappant à tout contrôle tandis que le Cygnus s’éloignait.

Devant les yeux de Holland l’indicateur de gravitation fit aussitôt un bond de zéro à onze, puis douze, et continua à grimper vers des hauteurs inimaginables à une vitesse vertigineuse.

— Gravitation approche du maximum, Dan, hurla Pizer en essayant de dominer la panique qui le gagnait.

— Bon Dieu ! s’exclama Holland, les yeux rivés sur l’indicateur maléfique. Il nous a eus !…
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— Machines à plein régime. Cent pour cent de puissance supplémentaire sur les réacteurs de stabilisation, ordonna Holland.

Son regard passait rapidement d’un voyant à un autre pour découvrir que chacun était plus menaçant que son voisin. Sur l’écran, le Cygnus, toujours plus derrière eux, était immobile.

Des forces malignes invisibles frappaient le petit vaisseau. Près de la salle des machines, de délicats appareils de contrôle explosèrent, lâchant des gaz sous pression qui se répandirent en sifflant le long des couloirs.

— Mais, bon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé, mais qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Pizer, comme s’il implorait la fatalité silencieuse.

— La zone de G nul, répondit Holland d’une voix rapide tout en travaillant à sa console. Ses paramètres sont variables. J’ai pensé que nous aurions au moins quelques kilomètres de tranquillité pour faire notre demi-tour, mais le rayon de la zone de stabilité se modifia pendant que nous passions à proximité du Cygnus. (Il se rétracta). C’est ma faute. (Il bégayait au travers de ses dents serrées.) C’est ma faute. Nous aurions dû contrôler cela d’une façon ou d’une autre.

— Ne vous reprochez rien, intervint Pizer qui équilibrait la puissance des réacteurs du mieux que lui permettait leur course folle. Personne d’autre n’y a pensé. Et puis nous n’avions aucun moyen de le contrôler. Comment contrôler un phénomène que vous ne comprenez pas ? On n’a probablement même pas les instruments nécessaires pour cela.

— D’accord Charlie, vous avez raison. On s’occupera des responsabilités plus tard.

À gauche de la console, une lumière clignota en signe d’alerte. Vincent la remarqua juste avant Holland.

— Fuite d’air au milieu du vaisseau, annonça calmement le robot. Diminution de la pression.

Il étudia les informations reçues, les compara avec ce qu’il recevait de l’ordinateur.

— Défaillance du système de régénération d’air. Des avaries dans le circuit. La pression se maintient. Provisoirement.

— Faites ce que vous pouvez, Vincent. Je n’ai pas le temps maintenant. Charlie, donnez-moi pleine puissance à cent quatre-vingt degrés sur les réacteurs de stabilisation. Si nous n’arrivons pas à arrêter la chute, il ne nous restera plus qu’à stopper les machines.

— Prêt. (Pizer avait les doigts posés sur deux contacteurs distincts.)

— Attention. Cinq… quatre… trois… deux… un…

Pizer appuya sur les boutons. Le Palomino s’immobilisa brutalement dans sa chute.

Le choc inattendu faillit jeter Durant, McCrae et Booth hors de leurs sièges. Les conduites d’air qui traversaient le laboratoire, surpressurisées à l’extrême, réagirent au brusque arrêt de la descente en spirale, entraînant une modification sur la pesanteur artificielle du Palomino, et libérèrent leur force contenue. L’air comprimé siffla dans la pièce. Le vaisseau recommença à tourner sur lui-même, mais plus lentement et en sens contraire.

McCrae cria dans le haut-parleur :

— Dan, nous avons aussi une conduite éclatée ici.

Durant examinait les voyants de contrôle correspondants :

— D’après les indicateurs, les conduites des circuits primaire et secondaire sont crevées. Nous n’allons pas tarder à respirer de la saloperie, et dans pas longtemps si nous ne les réparons pas.

— Alors, allez-y, répondit Holland. Nous nous sommes suffisamment stabilisés pour que vous puissiez vous déplacer. Mais faites attention, car je ne peux rien vous promettre.

Y compris que vous serez encore en vie ce soir, ajouta-t-il en lui-même.

McCrae fut la première debout. Elle aida Booth à se libérer de ses sangles de sécurité. Leur problème n’était pas qu’ils manquaient d’air mais qu’ils en avaient trop. Si la pression dans le système tombait trop bas, les régénérateurs s’arrêteraient. Les réserves les remettraient en marche. Mais il y avait de fortes chances pour qu’ils respirent déjà de l’air de secours.

Lorsque les réserves seraient épuisées, il ne leur resterait plus que l’air vicié qui deviendrait très vite irrespirable. Et ils ne tarderaient pas à mourir asphyxiés.

L’équipage avait reçu un entraînement spécial pour pouvoir assurer l’entretien du bâtiment, sauf Harry Booth. Kate fit appel à sa mémoire pour retrouver le schéma du système de climatisation. Elle savait que leurs vies en dépendaient. De cela, de Dan, de Charlie et de Vincent pour arrêter la chute.

Mais il ne servait à rien de s’en soucier, pensa-t-elle, car s’ils ne parvenaient pas à reprendre le contrôle de la navigation, et vite, elle serait écrasée sans même savoir ce qui lui arrivait. Il fallait donc se concentrer sur le système de régénération d’air et laisser les autres se préoccuper de les maintenir en vie pour qu’ils aient la possibilité de se féliciter ensuite des réparations qui seraient réussies.

Pizer, qui surveillait la marche des réacteurs, murmura :

— Un malheur ne vient ja…

Le reste était inaudible.

— Cela va mieux Charlie, dit Holland. Mais ce n’est pas encore suffisant. Pleine puissance sur les réacteurs de stabilisation A et B. Nous ne plongeons plus en ligne droite mais nous continuons à descendre.

Le premier officier passa ses instruments sur contrôle manuel.

— Attention. Cinq… quatre… trois… deux… un…

Le premier officier appuya à nouveau sur les contacteurs correspondants. À nouveau le Palomino réagit, mais moins violemment que la première fois et avec plus de précision.

— Si nous parvenons à le redresser, murmura Holland, nous aurons une chance de nous en tirer.

Il savait qu’il n’avait plus beaucoup de temps. S’ils continuaient à tomber dans l’emprise de cette gravitation implacable, ils perdraient toute chance de se libérer.

Les remarques de Vincent sur la résistance des machines à une telle pression lui revinrent à l’esprit, mais il les écarta. Ou bien les réacteurs tiendraient le coup, ou ils tomberaient en panne. Il pouvait seulement envisager la première hypothèse, puisque la seconde était fatale.

Un court instant, il caressa l’idée de passer en vitesse supralumière, ce qui permettrait au vaisseau de se libérer. Ouais, pensa-t-il, mais en morceaux.

Il ne s’y résoudrait qu’en dernier ressort et en priant pour que les calculs soient tous faux. La vitesse supralumière est d’une remarquable efficacité dans un environnement de masse nulle. Lorsque ce n’est pas le cas, la vitesse supralumière a tendance à exercer sa poussée contre le vaisseau lui-même et non contre le néant. Elle risque alors de faire éclater le vaisseau, son contenu et ses occupants. D’où la nécessité de disposer également de puissants réacteurs de vitesse conventionnelle pour pousser le vaisseau spatial jusqu’à une zone de vide absolu, où il peut alors passer efficacement et sans danger à la vitesse supralumière.

Une nouvelle lampe d’alerte clignota sur la console. Cette fois encore, ce fut Vincent qui la détecta le premier.

— Brèche dans la coque, capitaine.

— Grave ?

— Pas immédiatement. Le capot de l’écoutille quatre a été arraché. Le secteur a été rendu étanche.

— Qu’y a-t-il dans la section quatre ?

Une pause pour que le robot fasse l’inventaire avec l’ordinateur.

— Fournitures diverses, monsieur. Des substances non régénérables. Quelques-unes organiques.

— De quel genre ? S’il s’agit d’équipement ou de prélèvements, nous pouvons nous en passer.

— Je crains que non, monsieur. L’inventaire indique également des produits pharmaceutiques.

— Merde ! On ne peut pas courir le risque de perdre cela. Et c’est ce qui se produira si nous sommes bousculés un peu trop fort, ou si la pesanteur artificielle n’agit plus. Ce serait le bouquet d’arriver à nous libérer de cet enfer pour ensuite mourir pendant le trajet de retour parce que nous aurons manqué du médicament nécessaire pour traiter une infection normalement mineure.

— D’accord, monsieur.

Vincent se débrancha de la console et se dirigea en oscillant vers la sortie du poste de contrôle.

— Je vais sortir et fixer le capot.

— Je n’aime pas cela, mais… soyez très prudent. L’attraction est très forte. Si vous êtes séparé de la coque, vous ne serez pas attiré plus vite que nous, mais vos réacteurs individuels ne seront peut-être pas assez puissants pour vous ramener, et nous ne serons pas en mesure de manœuvrer pour vous repêcher.

— Oui, monsieur. Je suis conscient du danger. Soyez assuré que j’observerai la plus grande prudence.

Vincent quitta le poste en se dandinant et disparut rapidement, mais prudemment, dans les couloirs.

En surveillant ses cadrans, Holland vit que la lumière d’alerte du système de climatisation continuait à clignoter.

— Alex, Harry, appela-t-il dans l’intercom. Pas de problèmes ?

— Secoués, mais intacts, Dan. (Durant semblait fatigué.) Nous travaillons toujours sur les conduites qui ont éclaté dans le laboratoire.

— Laissez cela à Kate. Elle est plus rapide que vous. Occupez-vous des dégâts qui se sont produits plus haut dans le système, à l’endroit de la première fuite.

— D’accord.

Durant se dirigea vers la porte.

— Allons-y, Harry. Bonne chance, Kate.

Elle promenait un testeur sur les fentes du tuyau éclaté.

— Vous avez pansé la première blessure, Alex. Je vais m’occuper de l’autre.

Elle lui fit avec son testeur un signe amical auquel il répondit par un sourire. Manifestation d’amitié et non d’humour. Ce n’était vraiment pas le moment.

Appliquer la soudure primaire sur les lèvres de la cassure, répétait-elle en essayant de faire défiler dans sa mémoire le texte des instructions. Faire entrer avec une spatule l’alliage étanche à l’intérieur de la cassure… Elle continua ainsi, travaillant méticuleusement, mais lentement, tout en restant en alerte en prévision de nouveaux chocs ou tremblements du vaisseau.

 

En temps normal, Vincent ne se serait pas préoccupé de disposer ou non d’une attache de sécurité. Ses réacteurs de propulsion internes devaient lui fournir assez d’énergie pour flotter avec confiance autour de n’importe quel vaisseau spatial. Mais l’espace dans lequel ils tournoyaient actuellement n’avait rien de normal et Vincent avait été programmé pour être prudent. C’est pourquoi il vérifia soigneusement que le câble de métal de sécurité était fixé solidement et au vaisseau et à lui-même. Puis il ouvrit l’écoutille et sortit du vaisseau.

Le trou noir n’était qu’un néant sombre au centre d’un tourbillon de gaz lumineux où flottaient de larges particules de matière. Mais ce spectacle ne retint pas longtemps son attention. Il avait été programmé pour être curieux mais beaucoup moins que les humains.

C’est pourquoi il se détourna rapidement du spectacle fascinant du maelström stellaire pour concentrer ses sondes optiques sur les diverses pièces de métal qui protubéraient sur la coque du Palomino. Il devait se frayer un chemin parmi elles pour que ses membres magnétiques extensibles restent fermement en contact avec la coque métallique.

Tandis qu’il avançait lentement en direction du capot arraché, il était conscient du tonnerre qui résonnait constamment autour de lui. C’était un tonnerre qu’aucun humain n’eût pu entendre, purement électronique, les gémissements de la matière mourante entraînée dans le néant. Ces plaintes inaudibles avaient un caractère poignant qu’aucun homme n’eût pu apprécier, mais Vincent, par sa structure, était plus proche du matériel météorique plongeant vers sa destruction qu’il ne l’était de la créature connue sous le nom d’Homme.

C’est vrai, méditait-il, je suis de la même matière, sous une forme différente et doté d’intelligence. Je suis le cousin des météores comme je suis le cousin de l’homme.

Puis ses pensées se tournèrent vers des problèmes plus prosaïques : le capot arraché et la nécessité de ne pas perdre pied. Je me demande pourquoi j’ai été programmé pour penser en termes de métaphores humaines. Je n’ai pas de pieds, par conséquent techniquement je devrais être incapable de perdre pied.

Mais heureusement, ses créateurs et constructeurs avaient prévu la possibilité d’une telle confusion dans son esprit électronique et avaient contre-programmé un élément d’apaisement et de modération : l’humour.

Holland et Pizer n’étaient pas conscients des méditations de Vincent tandis qu’ils s’efforçaient de stabiliser le vaisseau, mais ils étaient inquiets des difficultés de sa mission.

— Vérifiez sa position, Charlie.

Tout en continuant à surveiller les cadrans devant lui, Pizer établit la communication avec le robot :

— Vincent, vous m’entendez ? Ici Charlie.

Un grésillement aussi fort que si on avait fait revenir dans une poêle gigantesque des tonnes de lard fit vibrer le haut-parleur.

— Vincent, vous m’entendez ? Qu’est-ce qui se passe là-haut ?

À nouveau le son de la grande bouilloire cosmique lui répondit.

Pizer regarda Holland et secoua la tête :

— Pas de réponse. Vous avez entendu ce que nous recevons.

— Je n’aime pas cela.

Pizer se préparait à faire un commentaire, mais Holland lui coupa la parole :

— Oui, je sais que je l’ai dit souvent depuis quelque temps. N’en rajoutez pas. Peut-être rencontre-t-il plus de difficultés que je n’avais escomptées. (Il hésita puis, après un moment de réflexion, dit :) Cela m’ennuie de déranger Kate. C’est un gros effort pour elle et elle est assez occupée comme cela.

Pizer garda le silence.

Holland se décida à appeler par l’intercom :

— Kate ?

Elle termina la soudure qu’elle avait commencée, posa ses instruments et se rapprocha de l’appareil.

— Je suis là, Dan.

— Comment est-ce que ça marche, ces conduites ?

— Ça avance. C’est facile de faire les soudures, mais plus difficile de les faire propres. Je me souviens assez bien des diagrammes et cela m’aide beaucoup pour m’assurer que tout est bien en place.

— Cela vaut mieux ainsi, sinon nous nous trouverons en train de respirer de l’hydrogène au lieu d’air, répondit-il en plaisantant avant de prendre un ton plus grave. Cela m’ennuie de vous embêter avec cela, Kate, mais ou bien nous avons un problème de transmission, ou bien le récepteur de Vincent est hors service. En tout cas, nous ne pouvons pas entrer en contact avec lui. Voyez si vous pouvez établir une liaison ESP avec lui. Il faut que je sache comment cela se passe.

— Je comprends, Dan. (Elle s’assit, s’obligeant à se relaxer.) Je vais l’appeler.

— Je vous en suis reconnaissant.

Kate ferma les yeux. Non que ce fût nécessaire pour cette opération de télépathie électronique mais cela l’aidait à se concentrer en éliminant toute source de distraction extérieure. Elle n’avait pas besoin de ses yeux pour « voir » Vincent, pas plus qu’il n’avait besoin de ses capteurs électroniques pour la voir.

C’est ce que les experts lui avaient expliqué en détail lorsqu’ils lui avaient demandé si elle accepterait l’opération. Il y avait dix ans de cela. Bien qu’en réalité elle ait craint l’opération, elle avait caché sa réaction instinctive avec tant de conscience professionnelle, de naturel et de conviction, que personne n’avait pensé à tester sa sincérité. Sa décision ne pouvait être que volontaire. Son intelligence et sa compétence l’avaient qualifiée sans qu’il y eut besoin de tests complémentaires. Il en était de même de son profil psychologique.

Elle savait qu’un savant capable d’entrer en liaison ESP, entre esprits de l’espace, avec un robot équipé en conséquence, aurait un avantage considérable sur ses collègues pour obtenir des affectations importantes et intéressantes. Comme des milliers d’autres, elle voulait être sélectionnée pour les expéditions spatiales. Or, dans cette grande compétition du chacun pour soi des postulants académiques, chaque avantage qu’on pouvait avoir sur ses concurrents prenait de l’importance. La liaison ESP présentait des risques. Car si elle constituait un atout considérable, toutes les opérations ne réussissaient pas, et tous les volontaires n’y survivaient pas, tandis que d’autres reprenaient conscience avec des altérations mentales partielles.

L’opération de Kate McCrae avait été une réussite totale. Elle se souvenait parfaitement lorsqu’elle avait vu pour la première et la dernière fois le petit émetteur ESP, un cylindre métallique pas plus gros que la moitié de l’ongle de son petit doigt. Il était maintenant incrusté dans sa boîte crânienne, toujours prêt à transmettre ses pensées correctement formulées à un robot récepteur et à recevoir des impulsions d’unités équipées de transmetteurs. La liaison s’établissait souvent avec une tension pénible dont peu étaient conscients, y compris Holland. Mais les relations particulières que Kate avait établies avec des robots comme Vincent justifiaient le risque encouru et la peine subie.

Elle accommoda ses pensées comme elle y avait été entraînée, en s’efforçant d’abord de faire le vide en elle. Elle préférait considérer ce procédé comme quelque chose de magique plutôt que comme le transfert d’ondes d’un point de l’espace à un autre.

Un long moment, alarmant… quelques secondes… s’écoulèrent avant que le robot ne réponde.

— Désolé, docteur Kate. J’étais occupé.

— Vous voulez dire préoccupé, lui transmit-elle par la pensée.

— Non… occupé. Je ne suis jamais préoccupé. Personne ne peut techniquement être préoccupé puisque le préfixe pré implique…

— Pas maintenant, Vincent. Gardons les raisonnements philosophiques pour plus tard. Comment est-ce que ça va ?

— Je suis toujours attaché au vaisseau et tout se déroule comme prévu, si c’est cela que vous voulez dire.

— Vous savez bien que oui, espèce de tas de ferraille taré.

— Allons, docteur, pas de flatterie pendant le travail. Vous êtes en train de me distraire.

— Cela m’étonnerait. Où êtes-vous ?

Un bref silence, puis :

— Presque à la section quatre. Je devrais bientôt voir le capot de l’écoutille.

— Bien.

Elle fit un effort pour adapter son esprit au langage parlé et s’adressa à l’intercom :

— Dan, j’ai établi le contact avec Vincent.

— Parfait. Cela va bien pour lui ?

— Oui. Il est presque en vue du capot, m’a-t-il dit.

— Continuez à nous tenir au courant.

Elle se concentra à nouveau pour retrouver le langage intérieur.

— Pas de problèmes ?

— Des effets électromagnétiques comme je n’en ai jamais connu. Et comme j’espère n’en connaître jamais. Ça me donne la chair de poule.

McCrae sourit en gardant les yeux fermés. Quand il le voulait, Vincent pouvait sembler tellement humain qu’il fallait faire un effort pour se souvenir qu’il n’était qu’une machine, une construction artificielle de circuits intégrés et d’alliages, comme le Palomino.

— Je suis maintenant en vue de l’écoutille quatre, dit-il, et les vibrations de sa voix résonnaient dans la tête de Kate. Je suis maintenant au-dessus de l’ouverture.

Elle attendit, sachant qu’il examinait les dégâts. Son analyse fut brève et précise.

— La secousse a apparemment fait sauter les boulons explosifs qui ferment le capot. Heureusement, seuls ont sauté les boulons situés du côté du verrou de fermeture. Autrement, je n’aurais plus rien à refermer. Je vais faire une réparation provisoire en soudant le capot.

— Très bien.

Elle se détendit et se mit à penser à Dan, à ses réactions à son égard chaque fois que la question de la liaison ESP était évoquée. Il sait que c’est là, en permanence, en moi. Est-ce qu’il me considère en secret comme une sorte de mutant, moitié être humain, moitié machine ? Elle savait que d’autres réagissaient ainsi à l’égard des porteurs de liaison ESP et se demandait si c’était la raison de la gentillesse de Dan à son égard. Ou est-ce qu’il y avait quelque chose de plus, comme elle l’espérait ? Bien sûr, rien dans son attitude n’indiquait qu’il considérait la présence en elle d’un émetteur ESP comme quelque chose d’anormal. Mais cela ne voulait pas dire que…

Vincent communiquait à nouveau avec elle :

— J’ai placé la soudure sur les bords de l’écoutille et j’ai replacé le capot. Je vais maintenant mettre en marche mon chalumeau.

Elle pouvait presque voir le robot avec son torse en forme de tonneau fixé à la coque par ses membres inférieurs magnétiques et par le câble métallique. Un de ses bras, prolongé par un rayon d’intense lumière rouge, devait suivre le contour du capot d’ouverture. La soudure fondait sous la chaleur du rayon, ainsi que le métal de la coque. Une fois refroidi, le pourtour serait constitué d’une structure cristalline, à la fois métal et céramique, qu’on ne pourrait découper qu’à l’atelier de réparation terrestre.

Il ne serait plus possible d’ouvrir le capot pendant le reste du voyage, mais les précieux médicaments ne risqueraient plus d’être éjectés dans l’espace. Plus tard, on rétablirait la pressurisation dans la section quatre où il serait alors possible d’entrer sans danger. La soudure que Vincent venait de faire serait aussi étanche que le reste de la coque.

Une voix, résonnant d’une façon incongrue et brutale, interrompit les rêveries de Kate :

— Kate ? Comment va-t-il ? Êtes-vous toujours en liaison avec lui ?

— Je vérifie, Dan. En ce moment il est en train de citer une phrase d’un de ses anciens instructeurs : « Il y a de vieux pilotes et des pilotes téméraires. Mais il y a très peu de vieux pilotes téméraires. »

— Pas de doute, elle est vraiment en liaison avec Vincent, murmura Pizer.

— Espérons que nous allons pouvoir lui prouver le contraire. Quelques degrés de plus, Charlie.

McCrae interrogea Vincent en silence :

— Vincent, où en êtes-vous ?

— Je suis en train de terminer, docteur Kate.

— Dan… Il a soudé le capot.

— Bravo. Prévenez-moi lorsqu’il sera de retour à l’intérieur.

Holland tourna son attention vers son premier officier.

— Charlie, nous maintenons notre position, mais ce n’est pas suffisant. Le vaisseau risque de se déstabiliser à nouveau et de repartir en spirale. Nous devons sortir de là. Puissance maximale… sur les réacteurs E et H, et cinquante pour cent sur A et G…

— Compris.

Pizer exécuta les modifications demandées. Le vaisseau réagit comme prévu.

Holland qui était déjà en communication avec le laboratoire fut appelé sur un autre circuit.

— C’est vous, Alex ?

— Affirmatif, Dan, répondit Durant avec peine. Nous ne pouvons effectuer que des réparations temporaires, et encore uniquement sur le circuit secondaire. C’est une vraie pagaille. Peut-être que vous et Charlie pourriez venir et améliorer un peu ce que Harry et moi avons fait.

— Je ne pense pas que nous pourrons faire mieux, Alex. Je ne suis que pilote et ce n’est pas moi qui ai construit cet engin.

— C’est ce dont nous avons besoin. Un ingénieur. Avec un atelier complet de réparation. Je crains que nous ne finissions par perdre toute notre réserve d’air de secours si nous ne pouvons pas remplacer les modules gravement endommagés dans le régénérateur central.

— Merde. Vous êtes sûr ?

— Il faudrait que vous voyiez ce qui reste des connections internes et des appareils de contrôle du générateur. C’est comme si un rayon à particules s’était amusé là-dedans. Vous savez qu’on ne peut pas réparer ces microprocesseurs. La seule chose à faire est de les remplacer. Nous pouvons souder les fuites et remettre en place les plus gros composants, mais vous savez aussi bien que moi que cela ne servira à rien si le reste n’est pas remplacé. Et nous n’avons aucune pièce de rechange.

Holland réfléchit un instant.

— Et si vous preniez les microprocesseurs du circuit secondaire ?

— Peut-être, mais j’en doute.

— Pourquoi ?

— Parce que certains ont été si affaiblis par la surcharge qu’ils risquent de claquer si nous changeons leur température ambiante ou leur voltage. Dans ce cas, nous perdrons le circuit secondaire en plus du principal. Mais je suis d’accord qu’il faudra peut-être en passer par là.

— Espérons que vos craintes ne se réaliseront pas, Alex. Prévenez-moi lorsque vous aurez fini avec Harry. Je tâcherai de venir jeter un coup d’œil.

— Entendu.

Holland coupa la communication, sachant très bien qu’une inspection ne servirait à rien. Sa dernière remarque était destinée à apaiser Durant. Si le savant ne pouvait pas réparer le système, c’était parce que les pièces de rechange manquaient, comme il l’avait dit. Sans pièces de rechange, le meilleur technicien au monde ne pouvait faire mieux.

Vincent coupa son chalumeau et examina son travail. La soudure était propre, au ras de la coque, et semblait parfaitement étanche. Personne ne pouvait se porter garant de son étanchéité tant que la section quatre n’aurait pas été pressurisée pour vérifier les fuites d’air, mais il était confiant sur les résultats de ce test. Il détourna ses détecteurs optiques de l’écoutille pour se remettre en route vers l’ouverture qu’il avait utilisée pour sortir sur la coque. Son sentiment de confiance fut brutalement altéré par ce qu’il découvrit. Coupé net par le frottement sur le pourtour de l’écoutille, son câble de sécurité flottait dans l’air devant lui.

Calmement, il rendit compte de l’accident à McCrae dont la première réaction fut l’inquiétude.

— Êtes-vous toujours fixé à la coque, Vincent ?

Elle savait comme Holland que si le robot glissait et perdait le contact avec le métal, il était perdu.

— Toujours sur la coque et j’attends les instructions, docteur Kate.

Elle parla précipitamment au capitaine :

— Dan, c’est Vincent. Il a fini de souder le capot mais son câble s’est brisé. Pour le moment ça va, mais sans le câble il n’a plus de sécurité s’il perd le contact avec la coque. Ses réacteurs ne sont peut-être pas assez puissants pour le ramener. Il voudrait savoir comment vous voulez qu’il procède.

Pizer s’était déjà levé de son siège.

— Il faut que quelqu’un lui apporte un autre câble, pour qu’il puisse revenir sans danger. J’y vais.

— Restez là, Charlie, ordonna sèchement Holland. Vous avez trop de choses à faire ici.

Pizer regarda son chef avec une incrédulité hostile.

— Vous pensez vraiment ce que vous dites ? Et si c’était l’un d’entre nous.

— Vincent est l’un d’entre nous. Si c’était quelqu’un d’autre qui était là-bas, je ne vous laisserais pas plus y aller. Restez à votre poste.

— Et si c’était Kate ?

Holland ne changea pas d’expression.

— La même chose. Elle le sait. Vous devriez le savoir aussi.

Il parla dans l’intercom.

— Nous ne pouvons pas prendre le risque d’envoyer quelqu’un dehors maintenant, Kate. Tant que nous n’aurons pas repris le contrôle complet de la situation. Dites à Vincent de se cramponner et de rester où il est jusqu’à nouvel ordre. Je ne veux pas qu’il se déplace sans sécurité tant que nous n’aurons pas stabilisé l’appareil. Il y a trop de risques.

McCrae retransmit silencieusement cette information au robot.

— Je suis d’accord, répondit-il aussitôt. Cela ne m’amuse pas d’attendre ici, mais le capitaine a raison. Je crois que…

La transmission s’arrêta net. McCrae se concentra de toutes ses forces, tandis que la sueur coulait sur son front. Elle savait que la programmation de Vincent, imitée de l’humain, ne prévoyait pas que la conversation soit coupée au milieu d’une phrase sans une explication quelconque.

— Vincent ! Vincent ! Que se passe-t-il ?

Un léger choc inattendu avait produit exactement ce que Holland craignait, bien que Vincent fût resté scrupuleusement sur place. Les bras métalliques du robot cherchaient à tâtons une pièce de superstructure où s’accrocher. En vain. Vincent flottait dans le vide et était entraîné doucement vers l’arrière du navire, vers le puits lointain.

Vincent décida de n’essayer ses réacteurs qu’en dernier ressort. Il disposait d’autres moyens pour rester en contact avec le Palomino. Le harpon qu’il tira de son corps avait été prévu pour lui permettre d’attraper des objets flottant dans l’espace pour les ramener à lui. Il allait l’utiliser pour se ramener lui-même sur le vaisseau. Enroulant le moulinet, il fut en mesure de répondre à l’appel de Kate.

— Tout va bien, docteur Kate. J’ai momentanément perdu prise, mais je suis amarré à nouveau. Je serai plus conscient à l’avenir des forces qui s’exercent sur mon corps. J’adhère maintenant à la coque non seulement magnétiquement mais aussi matériellement. Ne vous inquiétez pas.

— Kate ?

La voix de Holland lui semblait lointaine. Elle reprit son souffle avant de répondre :

— Tout va bien maintenant, Dan. Vincent a glissé mais il s’est fixé à nouveau sur la coque. Il dit qu’il est plus en sécurité maintenant qu’avant et qu’il fera plus attention.

Elle lui raconta brièvement ce qui s’était passé en utilisant les propres expressions de Vincent.

Pizer écoutait puis il commença à se relever.

— Restez à votre poste, Charlie.

— Mais de quoi donc êtes-vous fait ? Il est bloqué là-bas dehors. La prochaine fois, il ne pourra peut-être pas revenir.

Holland décida d’ignorer la question et le défi qu’elle impliquait. Pizer agissait, comme les autres, dans un état de pression anormal. Comme commandant il ne pouvait pas permettre que l’insubordination serve de moyen de libération psychologique. Mais il se garda de réprimander Charlie pour s’être défoulé, car lui aussi aurait bien voulu avoir un supérieur à engueuler.

Au lieu de répliquer sèchement à son premier officier, Holland garda le contrôle de lui-même et parla calmement dans l’intercom :

— Kate, dites à Vincent que nous commençons à améliorer la situation. Nous revenons vers cette bulle de gravitation nulle qui entoure le Cygnus. Lorsque nous l’aurons atteinte, il pourra sauter et gambader jusqu’à l’ouverture.

Elle fit un signe d’approbation, bien qu’il n’y eût personne pour la voir. Elle transmit l’information au robot. Elle avait terminé lorsque Durant et Booth entrèrent dans le laboratoire. Les deux hommes étaient mentalement épuisés, car les réparations mécaniques qu’ils venaient d’effectuer étaient aussi épuisantes qu’un dur travail physique. Ils étaient vidés. Aucun d’eux ne troubla McCrae par le récit de ses exploits. Durant attendit que les petites rides qui plissaient les yeux de Kate se soient estompées et que la tension qu’on sentait en elle se soit atténuée, pour lui demander sur quoi portait la liaison ESP.

— Il semble que l’intuition de Dan ait été juste. Nous avons eu des ennuis.

— Quels ennuis ? demanda nerveusement Booth. Avec la réparation du capot ?

— Pas exactement, murmura-t-elle les yeux toujours fermés. C’est Vincent. Son câble a cassé. Nous avons failli le perdre.

Elle cligna des paupières, puis les regarda les yeux grands ouverts, les muscles de ses orbites à nouveau détendus.

— Il est O.K. maintenant. Et le régénérateur ?

Durant haussa les épaules.

— Nous avons fait de notre mieux avec ce que nous avions. Mais il reste encore quelques pièces que nous n’avons pu remplacer. (Il précisa avec un pâle sourire :) Il en manque assez pour que tout le système tombe en panne avant que nous soyons rentrés sur terre… à moins que Dan et Charlie puissent faire mieux que nous, ou trouver un moyen de faire une dérivation sur les pièces manquantes.

Il s’arrêta soudain, regardant autour de lui avec désarroi. De même que Booth et ainsi que McCrae. Quelque chose venait de se produire. Un manque soudain.

Ils comprirent en même temps ce qui venait de se passer. La turbulence et les secousses s’étaient arrêtées.

Le vaisseau était aussi immobile qu’à l’intérieur d’un caveau.
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Pizer s’enfonça dans son siège. Ses muscles étaient aussi douloureux qu’après une demi-journée d’exercices intensifs dans le gymnase miniature du Palomino, bien qu’il fût resté dans la même position pendant tout le temps où ils avaient joué aux dés avec la mort.

— Une partie serrée, murmura-t-il. Trop. Je suis mort… enfin pas encore.

Comme s’il voulait cacher son embarras de s’être emporté au sujet de Vincent, il s’efforça de rassurer Holland.

— Ne vous reprochez rien, Dan. D’abord nous tombons dans une zone absolument irrationnelle de gravitation nulle autour du Cygnus. Puis nous découvrons que ses limites sont irrégulières et ses effets variables. Vous ne pouvez pas vous reprocher de ne pas avoir prévu l’instabilité de l’impossible.

— Présenté de cette façon, je me sens un peu mieux, reconnut le capitaine.

— Et, Dan…

— Oui.

— Je vous prie de m’excuser pour la façon dont je me suis comporté et pour ce que j’ai dit.

— Laissez tomber. Aussi près d’un tel cataclysme la stabilité de chacun est un peu chancelante. La mienne aussi. (Il pivota légèrement pour parler dans l’intercom.) Kate, nous allons nous poser sur le Cygnus. Comment est-ce que ça va avec Vincent ?

Elle lui répondit quelques instants plus tard :

— Il est toujours avec nous. Je lui ai dit que nous poursuivions. Il demande la permission de rester où il est, pour pouvoir mieux examiner les lieux.

— Permission accordée. Dites-lui de bien garder les yeux ouverts.

C’était une vieille plaisanterie, mais qui les faisait toujours sourire : Vincent n’avait pas de paupières.

— Charlie, vous vous occuperez des projecteurs et des sondes visuelles et acoustiques. Je vais me rapprocher. Si vous repérez quoi que ce soit qui ressemble à un poste d’amarrage en bon état, ou même une simple écoutille, prévenez-nous. Un bâtiment de la taille du Cygnus doit en avoir de nombreuses. Je ne veux pas perdre de temps à rechercher dans les archives les détails de sa construction. Je suis sûr qu’on trouvera à vue beaucoup plus rapidement.

— Bien, monsieur.

Un puissant projecteur illumina l’espace entre le Cygnus et le Palomino qui s’approchait lentement de la grande carcasse noire. Pizer fouillait le vaisseau de son faisceau tandis que d’autres instruments plus complexes mais moins concluants sondaient de leur côté.

Brusquement et sans aucun avertissement, ils se trouvèrent en train de survoler une ville illuminée. Un millier de lumières clignotaient au-dessous d’eux. Leur éclat estompait l’unique rayon du projecteur du Palomino. Hublots et coupoles rayonnaient. Un instant auparavant le Cygnus était un corps mort. Maintenant il se révélait vivant et doté d’énergie, à défaut de vie organique. Quelque chose avait finalement réagi à leur présence. Le grand navire s’était réveillé.

— Mais qu’est-ce qui se passe maintenant ?

Durant colla son visage au hublot du laboratoire. Il s’efforçait de voir à l’intérieur, derrière les ouvertures illuminées, et regrettait de ne pas avoir de puissantes jumelles.

— Quelqu’un est vivant là-dedans, s’écria McCrae dont l’enthousiasme était plus émotionnel que scientifique. (Il était aussi communicatif.) Derrière elle et Durant, Booth s’agitait fiévreusement pour brancher son appareil d’enregistrement. Puis il commença à parler d’une voix basse et précipitée.

— On dirait un arbre de Noël, remarqua Pizer qui regardait alternativement sa console et le hublot. Curieux. Jusqu’à présent je ne le trouvais qu’impressionnant. Mais il est également beau.

— Beau ou pas, dit Holland, les dents serrées, nous ferions mieux de préparer nos armes en position de tir.

— Pas si vite, Dan, s’écria Pizer, étonné de la méfiance du capitaine. Ils ne peuvent être qu’amicaux. Souvenez-vous de l’armement du Cygnus. Il a été conçu pour se battre contre des hordes imaginaires d’extraterrestres qui ne se sont jamais matérialisées. Il a une puissance de feu mille fois supérieure à la nôtre. Et si leur éclairage interne fonctionne, nous devons en déduire que leur armement aussi. Il aurait pu nous pulvériser si n’importe qui à bord en avait eu envie, et cela dès notre premier passage et sans avoir même besoin de révéler qu’il est opérationnel. Or, il ne l’a pas fait.

Holland hésita avant de répondre.

— D’accord. Admettons que les intentions de qui ou quoi que ce soit qui est aux commandes soient amicales. Et comme vous avez tout à fait raison d’insister sur le ridicule déséquilibre de l’armement, autant adopter l’hypothèse optimiste. C’est seulement que je n’aime pas entrer là-dedans tout nu.

Il brancha le grand écran, où il fit défiler plusieurs images différentes du Cygnus jusqu’à ce qu’il s’arrêtât sur l’une d’entre elles.

— Voilà le poste de commandement. Celui qui a branché les lumières doit donner ses ordres de là. Et cette construction métallique pourrait bien être une tour d’amarrage.

Le Palomino pivota en se dirigeant vers la grande forme conique à proximité de la proue du grand vaisseau spatial. En se rapprochant, un grand hublot d’observation situé dans la partie supérieure du Cygnus apparut très clairement.

— De votre côté, Dan, cria McCrae dans l’intercom.

Holland se retourna pour regarder par le hublot voisin. Il lui sembla distinguer des ombres se déplaçant lentement dans la zone éclairée. Puis le Palomino changea de position et la vision fugitive s’évanouit.

— Vous devez mieux voir de votre côté, Kate. Moi, je n’ai décelé qu’une impression de mouvement.

McCrae et Durant refaisaient passer l’enregistrement pris par les sondes optiques. Mais, même en agrandissant l’image, ce n’était pas concluant. Cela ne suffisait pas pour calmer l’enthousiasme de McCrae.

— Il y a des gens à bord, Dan !

— Seulement des ombres.

Durant n’essaya pas de faire preuve d’esprit critique. Il savait qu’elle imaginait toujours d’impossibles retrouvailles avec son père, mais il ne voulait pas lui assener le coup de gourdin du raisonnement rationnel. En tout cas pas maintenant.

En outre, n’avaient-ils pas déjà survécu à une multitude d’événements hautement improbables ? D’abord la découverte du Cygnus, puis l’inexplicable champ de gravitation nulle qui enveloppait le vaisseau fantôme comme une sorte de liquide amniotique supraphysique ? Qui pourrait prédire ce que serait la prochaine révélation ? Dans ces conditions, pourquoi ne pas envisager que son père soit à bord et vivant après vingt ans ?

Ce ne serait pas lui qui mettrait une sourdine à ses espérances. Il n’y avait qu’à laisser faire Holland. C’était son boulot.

— Il semble qu’il y ait des formes mouvantes, ajouta-t-il d’un ton plus optimiste. Mais nous ne pouvons pas être plus précis à leur égard. L’ordinateur non plus.

— Ce sont des êtres vivants, Alex, insista-t-elle avec un espoir qui la rendait plus belle encore. Je le sais. Je le sens.

— Je souhaite que vous ayez raison.

Il lui sourit en pensant que son rayonnement intérieur éclipsait celui du Cygnus. Il craignait seulement que ses espoirs soient sans fondement.

Le Palomino glissa plus près de la tour de commandement surmontée d’antennes qui rayonnaient dans toutes les directions comme les épines d’un gigantesque oursin de métal.

L’attention de Pizer était concentrée sur la structure métallique moins spectaculaire mais plus proche.

— C’est une tour d’amarrage. Il n’y a pas de doute. Regardez les deux passerelles extensibles. Je me demande pourquoi ils n’ont pas déroulé le tapis rouge plus tôt. Puisque tout à bord semble fonctionner, je ne vois pas comment ils ont pu nous manquer quand nous étions en orbite autour d’eux. C’est pourquoi je pense que nos appels les ont atteints à travers les interférences. Nous étions suffisamment près.

Il semblait déconcerté.

— Je me demande ce qui se passe.

— Je ne sais pas, répondit Holland qui continuait à souhaiter être convenablement armé.

Il examinait la tour d’amarrage vers laquelle ils se dirigeaient et cherchait en même temps à discerner d’éventuelles bouches d’armes.

— Je ne sais pas et je n’aime pas cela, je n’aime pas cela du tout, mais ce sont eux qui ont l’avantage. Nous ne sommes pas suffisamment armés, nous sommes amochés et devons réparer notre régénérateur d’air. Peut-être ont-ils les modules de rechange et peut-être pas. Nous n’avons pas d’autre choix que d’essayer de le découvrir. C’est ça ou espérer un miracle de réparation microtechnologique. Je suis fatigué des surprises, continua Holland en soupirant, mais je suis aussi tout à fait novice en miracles.

— Ne me regardez pas comme cela, Dan. Je ne suis que votre copilote, plein de bonnes intentions et soupe au lait. Je voudrais aller à bord même si nous n’y étions pas contraints.

— Ne vous méprenez pas, Charlie. Moi aussi je suis curieux de pénétrer à l’intérieur de ce grand et vieux mystère. S’il y a quelqu’un de vivant à bord et s’il a envie de parler, ce ne sont pas les histoires qui vont manquer.

— Pour sûr, s’exclama Pizer en éclatant de rire. Je vois d’ici Booth saliver sur son appareil d’enregistrement.

Ils ralentirent, ne se servant que des réacteurs de stabilité pour amener le Palomino à proximité de la passerelle télescopique du poste d’amarrage qui s’avançait vers eux comme une invite.

Holland ne dissimula pas sa mauvaise humeur tandis qu’il modifiait à plusieurs reprises sa position pour amener son vaisseau dans l’axe exact du bras en attente.

— Ils pourraient bien nous donner un coup de main, grommela-t-il.

— Peut-être que quelqu’un est curieux de voir le genre de pilote que nous avons.

— Pilotes au pluriel, corrigea Holland. Faites attention à votre part de la manœuvre. Il faut qu’on s’enclenche du premier coup.

Momentanément oublié, le commando de débarquement avancé du Palomino ne restait pas inactif. Vincent relâcha son adhérence sur la coque du vaisseau. Utilisant son propulseur incorporé, il franchit rapidement les quelques mètres qui le séparaient du poste d’amarrage. Il activa sa protection laser, se redressa et regarda dans la gueule béante du tunnel d’accès. Il semblait désert. Il prit note de la pesanteur artificielle à l’intérieur du conduit, fit les ajustements nécessaires et pénétra à l’intérieur.

Holland actionna une manette, puis une autre. Quatre lumières clignotèrent successivement sur la console principale comme de brillantes étoiles jaunes. Il actionna deux autres manettes. Pizer fit de même sur son pupitre. Les quatre lumières qui brillaient devant Holland passèrent au vert. Un klaxon grave vibra une fois, puis s’arrêta.

Pizer se rejeta en arrière de la console.

— Nous y sommes… Advienne que pourra.

— Alex, Kate, Harry, annonça Holland dans l’intercom, nous sommes amarrés. Je sais que je ne peux pas vous demander de rester couchés en attendant que nous venions vous faire notre rapport. Nous irons donc tous ensemble à bord du Cygnus… mais je veux que chacun soit armé.

— Dan, vous ne pensez vraiment pas que…, protesta Kate.

— Tout le monde, Kate. C’est un ordre. Un pistolet ne pèse pas lourd. Je ne dis pas que je m’attends à ce que nous soyons contraints de nous en servir, mais nous serions dans de beaux draps si le besoin s’en faisait sentir et que nos armes soient restées bêtement ici. Cela est valable aussi pour vous, Harry, si vous pensez en connaître le maniement.

— J’ai déjà eu l’occasion de défendre ma peau, capitaine, répondit Booth troublé. Je préférerais pointer mon micro vers ce qui se présentera à nous, mais je sais tout de même dans quel sens il faut tenir un pistolet.

— Très bien. Rassemblement au sas principal.

Lorsqu’ils se trouvèrent réunis, Holland fit un signe à Pizer. Le premier officier procéda aux dernières vérifications sur l’ambiance extérieure.

— Pesanteur sept normale. Correct pour une passerelle d’accès. Ce devrait être au niveau un à l’intérieur du vaisseau. Pression atmosphérique environ six kilos et demi, un peu trop chargée en oxygène. Rien d’anormal dans leur biosystème.

Il releva son pistolet, regarda Holland. Le capitaine lui fit un nouveau signe.

Pizer actionna le dernier commutateur. La porte du sas glissa silencieusement. Ils entendirent un léger sifflement lorsque l’air du Palomino se mêla à l’atmosphère du Cygnus.

Une forme massive et clignotante les attendait comme pour leur souhaiter la bienvenue.

— Bon travail, Vincent.

Holland donna une tape amicale au robot. Il ne lui demanda même pas s’il y avait quelque chose d’anormal dans le reste de la passerelle. Vincent aurait informé Kate du moindre danger.

— On est sorti de la poêle à frire Charybde, persifla le robot, négligeant allègrement que sa constitution en faisait un plus proche parent de la poêle que de son contenu. Mais nous ne sommes heureusement pas tombés dans le feu Scylla.

McCrae s’avança et regarda le robot d’un œil attentif.

— Vous êtes sûr d’être en parfait état ?

— J’ai été un peu cogné lorsque j’ai perdu l’adhérence avec la coque. Mais un marteau et un coup de peinture arrangeront cela. Il est heureux que mon cœur soit tributaire d’un courant régulier d’électrons et non de cellules vivantes, car j’aurais pu avoir une attaque lorsque je flottais loin du vaisseau. Je suis content que mon corps ne soit pas sujet à ces incidents organiques tels que les thromboses.

— Vous feriez bien de faire attention à votre trou de graissage, conseilla Pizer en souriant. Un de ces jours vous allez avoir un blocage d’huile et on verra lequel de nous deux rigolera. Je préfère encore la chair et le sang à un alliage de molybdène.

— Vous pouvez vous les garder, répliqua Vincent dont la carcasse métallique donna l’illusion approximative d’un frisson.

Holland fit cesser ce persiflage.

— Silence. Nous avons de la visite.

Un rond de lumière brillante venait d’apparaître au fond du tunnel d’accès. Ils attendirent, les nerfs tendus. Lorsque le silence et l’inaction devinrent insoutenables, Holland se décida à crier :

— Ici Daniel Holland, commandant le vaisseau de l’espace Palomino. Nous avons des ennuis avec notre système régulateur et nous aurions besoin d’aide.

Sa demande d’assistance ne produisit pas plus de résultats que son identification. Personne n’apparut à l’extrémité maintenant ouverte du tunnel.

— Il semble qu’il va falloir y aller, dit McCrae en serrant moins fort son pistolet. Quel drôle d’accueil ! D’abord ils nous ignorent. Puis ils illuminent et nous avancent une passerelle télescopique. Et maintenant ils nous ignorent à nouveau.

— Cela change un peu la situation, expliqua Holland. Charlie, vous allez rester sur le Palomino. Nous communiquerons par le canal C. De cette façon nous ne devrions pas perdre le contact.

Pizer, visiblement désappointé, tenta de discuter.

— Vous allez avoir besoin de…

— C’est un ordre, Charlie. Vous ou moi devons rester avec le vaisseau.

— Et puisque vous avez un grade sup…

— Et puisque c’est ma fonction et que le règlement l’ordonne, c’est moi qui y vais et c’est vous qui restez.

Pizer se calma aussitôt, résigné.

— Bien monsieur. Vous avez raison, bien entendu. Désolé pour mon impertinence.

— Charlie, après dix-huit mois passés ensemble, vous devriez savoir que vous n’arriverez jamais à me blesser.

Pizer se sentit plus léger.

— Nous pouvons nous protéger mutuellement, continua Holland en désignant les autres, mais nous devons tous compter sur vous. Gardez les yeux et les oreilles du vaisseau grands ouverts et voyez ce que vous pourrez découvrir. Il n’est pas impossible que cela dépasse nos souhaits.

— D’accord, approuva Pizer en saluant réglementairement.

— Ne vous en faites pas, monsieur Pizer, dit Vincent en se tournant vers lui. C’est aussi servir que de monter la garde.

— Vincent, il m’arrive de me demander s’ils n’ont pas interverti votre programmation avec celle d’un robot littéraire. Ou bien avez-vous été spécialement programmé pour m’agacer ?

— Non, monsieur, pour vous instruire.

McCrae éclata d’un rire un peu nerveux. L’humour de Vincent et son sens très humain de la camaraderie dissimulaient le fait inéluctable que ses connaissances factuelles étaient beaucoup plus étendues que celles de n’importe quel cerveau humain. Mais c’était la première fois qu’elle l’entendait faire une allusion à sa supériorité intellectuelle. En y pensant, elle se rendit compte que sa propre réaction découlait plus de ses propres craintes cachées que de ce que le robot avait dit. Elle avait incontestablement plus de raisons de craindre un quelconque être humain que Vincent.

Pizer réagit d’un ton lugubre :

— Lorsque j’ai été volontaire pour cette mission, je n’aurais jamais pensé que je finirais comme faire-valoir d’une boîte de conserve.

— Qu’est-ce qu’une “boîte de conserve”, monsieur, demanda Vincent révélant ainsi (mais n’était-ce pas délibéré ? se demanda McCrae) une lacune dans les innombrables données de sa mémoire.

— Un objet d’antiquité pour la conservation des aliments, répliqua Pizer. Un gaspillage d’énergie et de métal du passé. Rappelez-moi un jour de vous nourrir de quelques données historiques.

— Cela suffit, interrompit Holland qui dissimulait mal son envie de sourire. La classe est terminée. Gardez votre pistolet à l’esprit, sinon dans la main, mais ne tirez pas tant que vous ne les aurez pas bien regardés.

Holland et McCrae en tête, ils avancèrent dans le tunnel, avec Vincent au centre et Durant et Booth fermant la marche.

Pizer les regarda s’éloigner, un peu réconforté par les paroles de Holland, mais toujours profondément désappointé. Il leva les yeux puis les baissa pour regarder, à travers les parois transparentes du tunnel, la cité flottante du Cygnus, toujours illuminée, mais toujours sans le moindre signe de vie. Silence et lumière. En tout cas, c’était un progrès après dix-huit mois de silence et d’obscurité. Pizer se hâta de regagner le Palomino.

 

Lorsqu’ils atteignirent l’extrémité du tunnel, Vincent accéléra pour se placer devant McCrae. Le mouvement n’était pas inspiré par quelque mystérieuse forme de courage mécanique bien que, dans ce domaine nécessaire mais intangible, il pouvait en déployer autant que les circonstances l’exigeaient. Il s’agissait ici de simple logique car son corps métallique était moins vulnérable aux rayons laser que la chair humaine.

Holland se trouvait à l’extrémité du tunnel et regardait prudemment à l’intérieur du vaisseau. Il découvrit une vaste pièce brillamment éclairée. Cette prodigalité lumineuse, comparée à la relative pénombre imposée au Palomino pour économiser l’énergie, le fit cligner des yeux malgré lui.

La pièce était décorée avec un mobilier vieux de vingt ans. Fauteuils et chaises étaient répandus en désordre et des hublots translucides aux contours gracieux permettaient aux occupants des vues différentes de l’espace environnant. On y trouvait aussi des plantes, réelles ou artificielles, des objets d’art et des écrans.

Un grand bureau incurvé faisait face à l’entrée que Holland franchit. Il était nu, à l’exception de quelques appareils d’enregistrement. Holland reconnut un ancien modèle de magnétoscope, un contrôleur d’identité trente fois plus grand que les modèles actuellement en service, tous appareils destinés d’une façon ou d’une autre à enregistrer des informations ou à en diffuser. Le fait que cette pièce fût située dans un petit univers artificiel ne diminuait en rien son caractère familier. Personne n’était assis derrière le bureau.

C’était la seule chose attendue qui manquât dans cette pièce : un réceptionniste. Il n’y avait personne, humain ou robot, pour les accueillir. En revanche, ils éprouvèrent tous l’impression de quelque chose qu’ils ne voyaient pas mais qu’ils sentaient intuitivement : l’aura d’un univers pétrifié, des simples chaises aux appareils électroniques.

— Il semble que cet endroit n’ait pas été utilisé depuis des années, murmura Holland. J’ai l’impression que nous sommes les premiers visiteurs officiels depuis que le Cygnus a quitté la terre.

McCrae et les autres s’étaient dispersés dans la pièce.

— Inquiétant, dit-elle. Je ne voudrais pas avoir l’air mélodramatique, mais…

— Continuez, insista Booth. C’est la situation qui le veut.

— J’ai l’impression que, non pas quelques, mais des milliers d’yeux nous surveillent.

Elle décrivait lentement un cercle en examinant les murs.

— Dans ce cas, où sont-ils ? Quelque chose sur ce vaisseau a allumé les lumières, préparé notre abordage et empli le sas d’accès d’air respirable.

Quelque chose ferma la porte du couloir d’accès, les isolant complètement du Palomino. Des craquements se firent entendre en provenance des murs et du plafond. Le pistolet de Holland fut totalement désintégré. Ainsi que ceux des autres. Vincent fut brusquement rejeté en arrière, ses armes incorporées mises hors d’usage par l’éclair précis de rayons laser.

— Vincent, cria McCrae qui avait remarqué que si les autres étaient indemnes, le robot avait du mal à retrouver son équilibre.

— À terre, mais pas pour le compte, docteur Kate.

Ses petites lampes de contrôle reprirent progressivement de l’intensité et se remirent à clignoter au rythme habituel.

— Quel choc ! Oh ! je ne parle pas des effets des rayons ou de leur existence. Mais la vitesse et l’efficacité avec lesquelles ils nous ont attaqués. Et la précision de leur tir. Seules nos armes sont endommagées.

Il se mit à balayer la pièce avec ses rayons optiques.

— Il y a au moins, ajouta-t-il, un robot de premier ordre ou un esprit humain très qualifié à bord du Cygnus.

— Peut-être, dit-elle en regardant nerveusement autour d’elle et en regrettant de ne pas disposer des méthodes de perception du robot, peut-être est-ce le cerveau du Cygnus ? Peut-être est-ce lui qui a illuminé le vaisseau et préparé notre arrivée ?

— Je suis prêt à envisager cette hypothèse, docteur Kate, mais il y a une contradiction évidente.

— Je ne vous suis plus.

— Depuis le moment où nous avons orbité le Cygnus jusqu’à maintenant, continua Vincent, notre présence ici a été accueillie avec indécision. Quelque chose ou quelqu’un improvise en agissant au coup par coup. Un robot n’agit jamais d’une façon aussi irrésolue, à moins d’avoir été programmé en conséquence. D’abord on nous ignore, puis on nous reçoit, enfin on nous tire dessus et on nous désarme, tout cela sans que notre hôte se révèle à nous. Ce n’est pas le style d’un robot. C’est pourquoi je tends à penser qu’il y a un esprit non mécanique qui contrôle ou qui travaille en corrélation avec une éventuelle conscience mécanique animant ce vaisseau.

— Un esprit… non mécanique. En avez-vous appris assez pour deviner s’il est, ou non, humain ?

— Les informations sont jusqu’à présent insuffisantes pour émettre une opinion rationnelle, docteur Kate.

Holland sortit son émetteur miniature :

— Charlie, ici Dan. Vous m’entendez ?

— Cinq sur cinq, répondit Pizer. Quelque chose sur le Cygnus ainsi que la masse du vaisseau élimine tous les parasites qui nous entourent. C’est comme si vous étiez derrière moi.

— Je voudrais bien y être.

Pizer montra aussitôt sa préoccupation.

— Des ennuis ?

— Nos armes ont été détruites par rayons laser, mais sans blessures pour personne. L’intention était clairement de nous désarmer, pas de nous faire du mal.

— Je serai là dans…

— Restez à votre poste.

— Mais que va…

— Non, interrompit brutalement Holland. Je vous l’ai dit, nous sommes sains et saufs. Je ne peux pas tenter, quel que soit celui qui nous observe, de mettre le Palomino hors service par un nouvel usage d’armes. Peut-être sont-ils simplement nerveux. Un tel système de sécurité dans la zone de réception confirme ce que nous savions du vaisseau. Peut-être opère-t-il, indépendamment de ses autres fonctions, pour empêcher des belligérants éventuels de monter à bord armés.

— Faites attention.

Booth se pencha pour murmurer quelque chose à Durant :

— Et voilà pour l’amitié. Je dois dire que décrire le comportement de celui qui nous surveille comme « nerveux » est pour le moins une litote.

— Et pourtant, Holland a raison, répliqua le savant. Ils auraient pu nous tuer, si telle était leur intention. Ou simplement, nous empêcher d’entrer dans le vaisseau. Ils nous veulent peut-être désarmés, mais il est incontestable qu’ils nous veulent à bord.

— Ouais, eh bien je ne peux pas dire que j’ai beaucoup de goût pour leurs hors-d’œuvre. Ou pour leurs manières.

Booth observait les murs avec malaise. Les armes qui avaient détruit leurs pistolets étaient toujours cachées derrière. Nul doute qu’elles étaient prêtes à tirer à nouveau à tout instant. Il n’imaginait que trop bien une demi-douzaine de générateurs superpuissants dirigés sur lui.

Une porte coulissa à l’extrémité de la pièce. Ils se dirigèrent vers elle, luttant pour sembler confiants, mais ne parvenant qu’à se montrer tendus.

Un long couloir s’étendait sur près d’un kilomètre. Il avait une taille impressionnante. Holland n’essaya plus de camoufler sa réaction : il était à nouveau terrifié. Des arcs de métal enchevêtrés, mais graciles, supportaient le plafond. Le couloir était silencieux et vide, presque d’une rigueur aseptique après l’atmosphère bourgeoise de la salle de réception.

Cette fois-ci, il ne fut pas surpris lorsque la porte se referma derrière eux, les emprisonnant dans le couloir. Il n’y avait pas de raison de se paniquer, sauf que c’était une barrière supplémentaire entre eux et la sécurité du Palomino.

Une seconde porte, plus étroite, coulissa sur leur droite. Un véhicule les attendait, bourdonnant comme une libellule.

— Il semble qu’on veuille nous économiser de la marche, dit McCrae en montant dans le véhicule. Peut-être quelqu’un a-t-il brusquement retrouvé ses bonnes manières.

Elle n’aurait pas pensé cela si elle avait pu voir la troupe de robots laids et redoutables qui remplissait maintenant la salle de réception. Ils étaient sortis de derrière les murs et s’assemblaient en un silence que rompait seulement le frottement du métal. Il n’était pas nécessaire d’avoir de grandes connaissances en cybernétique pour saisir du premier coup d’œil que la fonction de ces machines n’était pas de réconforter, mais de démanteler. Instantanément si nécessaire. Sans qu’un mot ait été échangé, verbal ou électronique, ils se mirent en marche d’un même pas vers le tunnel maintenant ouvert qui menait au Palomino.

 

Le véhicule aérien glissait rapidement dans le couloir cylindrique. Les murs en étaient transparents, et ils pouvaient contempler l’espace environnant. Ils auraient pu imaginer qu’ils circulaient à l’extérieur du Cygnus, dans le vide, et non dans ce tunnel pressurisé de plastique et de métal.

D’un côté le gigantesque maelström à l’énergie tourbillonnante, et les particules de matière mourante absorbées par le monstre. Au loin les petits points brillants d’autres soleils étaient éclipsés par la structure lumineuse du Cygnus.

Ils atteignirent l’extrémité du couloir. Le véhicule ralentit, puis s’arrêta. Devant eux, une porte fermée s’ouvrit lorsqu’il se fut immobilisé.

Holland descendit et regarda autour de lui. Derrière eux s’étendait le long tunnel vide qu’ils venaient de traverser. On n’y distinguait aucune autre issue. S’il y en avait eu, elle aurait donné directement sur le vide. Ils ne pouvaient que continuer à avancer, comme quelqu’un le désirait clairement.

— J’en ai assez d’être ballotté comme un bouchon, murmura Booth avec irritation.

— Du calme, Harry, dit Holland en souriant. Pensez à l’histoire qui est au bout.

— Je l’attends avec impatience. Mais cela traîne en longueur et c’est ce qui m’énerve, c’est tout.

— Je ne pense pas que nous ayons maintenant beaucoup à attendre, dit McCrae en marchant vers la porte ouverte.

Celle-ci donnait dans un autre couloir vide, mais beaucoup plus petit.

— Pas si vite, Kate.

Holland pressa le pas pour la rattraper ; elle attendit que les autres l’aient rejointe. Elle regardait en haut, vers une gigantesque coupole illuminée sur le côté de la tour de commandement dont ils venaient d’atteindre la base.

— Je sais que je ne devrais pas placer mes espoirs trop haut, mais c’est difficile de ne pas le faire.

Holland posa une main sur son épaule, qu’il pressa doucement. C’était un geste piteusement inadéquat, compte tenu des circonstances et de ce que le Cygnus et le poste de commandement tout proche signifiaient pour elle, mais il n’avait pas trouvé mieux. Il était plus à son aise aux commandes de son vaisseau.

— Je sais, Kate. Nous partageons votre espoir.

Elle le regarda en face puis baissa les yeux et les releva vers lui.

— Cela aide… un peu.

Le couloir était court et s’élargissait considérablement à son extrémité. Au centre du plancher, s’élevait jusqu’au plafond un large cylindre avec des portes sur tout son pourtour. Une d’elles était ouverte, surmontée par une lumière verte.

— Pas de doute quant à sa destination, dit Booth en vérifiant ses appareils d’enregistrement pour s’assurer qu’ils étaient bien chargés. Je pense que nous allons enfin rencontrer nos hôtes.

— Souvenez-vous tous d’une chose, dit Holland en bloquant du pied la porte de l’ascenseur. Le Cygnus semble stable, mais il est trop proche de ce trou noir pour que nous prenions des risques. Nous savons déjà que le champ qui le maintient immobile contre les forces de gravitation est sujet à des variations. Nous ne savons pas si ce champ est créé artificiellement ou s’il est naturel. Dans ce dernier cas, il peut se modifier radicalement ou même disparaître. Nous ne savons pas non plus depuis combien de temps le Cygnus s’est stabilisé. Il défie peut-être les forces de gravitation depuis dix ans ou plus, mais il peut tout aussi bien s’être immobilisé hier. Ma position est que nous ne savons pratiquement rien des forces qui agissent dans ce secteur de l’espace. Pas plus que de celles qui mettent en mouvement le trou noir que de celles qui immobilisent le Cygnus. L’ignorance est la plus dangereuse forme de déséquilibre, qu’il s’agisse des personnes ou de la science. Plus vite nous aurons réparé le Palomino et plus vite nous serons partis, mieux cela sera pour tout le monde.

Il regarda directement McCrae en prononçant cette dernière phrase. Elle ne discuta pas et son expression resta inchangée. Bien, pensa-t-il. Hyperémotive comme elle l’est, elle n’en agit pas moins avec réalisme. Si l’urgence l’exigeait, il pourrait toujours compter sur elle pour faire ce qu’elle devait et non pas ce qu’elle avait envie de faire.

Et si son père était à bord, et vivant ? Il repoussa cette éventualité. Il fallait prendre les choses au fur et à mesure qu’elles se présentaient.

— En effet, le plus tôt nous serons partis, le mieux je me sentirai, dit Vincent en entrant dans l’ascenseur. Plusieurs de mes collègues robots ont été victimes de trous noirs. J’en ai connu personnellement deux. Ils ont été transformés en sondes téléguidées après avoir été entraînés, comme moi-même, dans les techniques de liaison ESP entre humain et robot. La théorie était qu’ils pourraient envoyer des messages d’au-delà du point de non-retour. Une grande expérience, pensaient les savants. Malheureusement, cela n’a pas marché.

— C’est de l’histoire ancienne, Vincent, dit le journaliste.

— Pas pour moi, monsieur Booth. Tout d’abord, les auteurs du projet n’ont pas tenu compte des effets que la violente désagrégation de leurs partenaires métalliques aurait sur l’autre extrémité de la liaison. Plusieurs humains sont morts mentalement sous la tension, lorsque leurs associés mentaux mécaniques mouraient physiquement sous une pression d’une autre nature. En second lieu, rien n’est ancien lorsque c’est si proche. La chaleur engendrée dans ces régions me ferait fondre avant que la pression annihile mes fonctions. J’ai suffisamment d’imagination pour me convaincre que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour éviter de faire l’expérience de ce processus.

La porte de l’ascenseur se referma doucement sur eux. Ils montèrent en silence, toute conversation banale semblant soudain indécente.
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L’ascenseur ne tarda pas à s’arrêter. Tous les regards étaient braqués sur la porte. La circulation de leur sang était accélérée et les pensées galopaient en chacun. La porte s’ouvrit. Un peu de leur tension disparut quand il fut évident que personne ne les attendait, ni pour leur souhaiter la bienvenue ni pour les détruire.

Ils s’avancèrent prudemment sous le dôme de la vaste partie supérieure de la tour de contrôle que son sol nu faisait paraître encore plus grande. Le cockpit de contrôle du Palomino aurait été perdu dans cette vaste salle. Au-dessus du dôme transparent et au-delà des hublots qui allaient du sol au plafond, les étoiles se pressaient, toutes proches.

Indicatrices de pulsations électroniques régulières, des lumières clignotaient sur les rangées d’instruments qui tapissaient les murs sur deux étages ininterrompus, uniformes. Des appareils d’observation transperçaient le dôme pour rapprocher l’immensité qui s’étendait au-delà.

Holland tenta de se représenter la grande salle telle qu’elle avait dû être, pleine de techniciens et autres membres du personnel affairés, de scientifiques discutant des résultats de telles ou telles recherches, comparant leurs notes, échangeant des idées ou des rêves tandis que le Cygnus voguait sur l’océan d’obscurité. Maintenant, les seuls bruits émanaient de relais insonorisés et de servomécanismes cachés.

Au-dessus d’eux, des spectrogrammes, projetés sur deux écrans différents, réduisaient les étoiles et les nébuleuses à des chiffres et des couleurs codifiés. Sur un écran plus grand, ils pouvaient voir un dessin complexe, formé de couleurs et de lignes vaguement concentriques, qui se modifiait sous leurs yeux. Holland se dit qu’il devait surveiller le trou noir et le halo de destruction qui l’entourait. Un autre écran, énorme, montrait la région du collapsar dans un format et des couleurs magnifiques.

Comme tout ce qu’il avait vu sur le Cygnus, les merveilles de la tour impressionnèrent Holland qui, cependant, observait tout avec un certain détachement. Les plus formidables machines de l’homme pouvaient réduire l’univers en de simples chiffres et équations, mais personne n’avait encore découvert une équation qui fût à même d’en résumer la splendeur, ni une série de chiffres capables d’en exprimer la beauté. Reductio ad absurdum.

Certains de ses compagnons avaient des réactions moins réservées :

— Fantastique ! répétait Durant en ouvrant les grands yeux du gamin qui passe des vacances enfermé dans une confiserie. Ces vidéos… On n’a rien d’aussi grand sur le Palomino… Ils sont encore plus grands que ceux des stations orbitales stationnaires. Et sur ces écrans, les détails… Incroyable !

— C’est la moindre des choses, fit observer Booth avec ironie. Ça a coûté assez cher aux contribuables.

Indigné, Durant lui fit face.

— On ne peut pas donner un prix à des choses pareilles, Harry. On ne peut pas évaluer la possibilité de grandes découvertes en attribuant des notes.

— Je n’ai pas dit que je le pouvais, répliqua le journaliste, imperturbable. J’ai dit que les contribuables le pouvaient. Et ils l’ont fait. C’est pourquoi il n’y aura plus jamais de vaisseau pareil à celui-ci. Nous sommes déjà tombés d’accord sur le fait que les vaisseaux tels que le Palomino sont presque aussi efficaces et beaucoup moins coûteux.

— D’accord. (Le regard de Durant parcourait les rangées d’instruments.) Aussi efficaces, peut-être. Aussi significatifs, certes non.

— Ce n’est pas facile de vendre un tel concept aux gens qui doivent payer les frais de ces projets, Alex.

Durant n’entendit pas car son esprit était déjà ailleurs. Il s’écarta de Booth.

McCrae s’était avancée dans la salle. Les lumières des instruments et des consoles éclairaient des formes assez vagues qui semblaient faire – mais qui ne faisaient pas – partie des appareils, de l’autre côté de la salle.

— Holà ! Vous nous entendez ?

Les mystérieuses silhouettes ne répondirent pas. Si elles étaient humaines, elles avaient dû être frappées de surdité. Ou bien elles s’appliquaient à ne pas réagir à l’appel de McCrae, avec une obstination voisine de la folie furieuse.

— Je suis Katherine McCrae, du SS Palomino, le vaisseau qui vient de s’arrimer au vôtre. Est-ce que… l’officier Frank McCrae est à bord ? Si oui, comment puis-je le joindre ?

Toujours pas de réponse. Une forme métallique vint se placer à côté de Katherine McCrae.

— Il semble que ce soient des sortes de robots, docteur Kate. (Vincent avait l’air déconcerté.) Je n’en ai jamais connu de pareils. On pourrait croire qu’au moins un ou deux d’entre eux sont capables d’émettre, et pourtant, je ne parviens pas à établir le contact… avec aucun d’entre eux.

— Vous avez essayé ?

— Depuis déjà plusieurs minutes, répondit le robot. Ils ne répondent à aucun des langages mécaniques standard, sur aucune fréquence. À la limite, il est possible que ce type de robot n’ait absolument aucune capacité de communication électronique en dehors de la programmation individuelle. C’est difficile à croire, mais ce n’est pas sans précédent. J’ai entendu parler d’autres machines qui, elles aussi, étaient limitées dans leurs capacités de conversation. Mais je ne m’attendais pas à rencontrer des êtres mécaniques pareillement inhibés. C’est même terrifiant pour une machine douée de langage, telle que moi.

— À vous entendre, on dirait qu’il s’agit d’infirmes mécaniques.

— C’est que je me suis mal exprimé. Je suppose que ceux qui les ont conçus avaient de bonnes raisons pour en faire des machines muettes.

Elle sentit néanmoins le dégoût qu’éprouvait Vincent.

Holland les avait dépassés pour se diriger vers le milieu de la tour. Au fond, de vastes hublots permettaient de voir non seulement l’espace, mais aussi l’immense longueur du Cygnus lui-même. Holland contourna prudemment le projecteur à rayons laser qui était encastré dans le sol.

Vers le fond de la salle se trouvait une série de grandes consoles qui avaient dû servir de poste de commandement. Là, les lumières qui clignotaient étaient plus intenses que partout ailleurs. D’autres formes sombres manipulaient les instruments sur deux niveaux, certaines debout, d’autres assises, mais toutes curieusement indistinctes en dépit de la luminosité de l’éclairage.

Holland contourna un autre appareil de projection, puis appela ses compagnons.

— Regardez ça. J’ai l’impression que tout est commandé à partir de là.

Durant se hâta de venir le rejoindre. Il continuait de secouer la tête avec un émerveillement presque excessif.

— Je n’ai jamais rien vu de comparable. Jamais.

McCrae était toujours fascinée par les silhouettes obscures qui manipulaient les consoles. Vu de plus près, l’aspect humain de leur structure était intensifié, mais démenti par la raideur et la gaucherie de leurs mouvements, et par le fait qu’elles ne répondaient pas aux questions qui leur étaient posées. D’ailleurs, Vincent pensait qu’il s’agissait d’êtres mécaniques.

Elle fit un pas en direction d’une des silhouettes dans l’intention de l’interroger face à face, mais un bras la retint.

— Ne bougez pas, Kate.

— Qu’y a-t-il, Dan ?

— Je crois… qu’il y a autre chose.

Elle se retourna, tout comme les autres. La série d’éclats lumineux qui traversèrent rapidement le côté antérieur de Vincent était l’équivalent de l’expression d’un visage.

— Que se passe-t-il ?

Durant tendait le cou pour essayer de voir ce qui avait inquiété Holland.

Derrière eux, les formes vagues ne s’étaient pas arrêtées de travailler. Ce n’étaient pas elles qui avaient effrayé Holland.

Au fond de la salle, une section de l’appareillage qui s’était détachée se tourna lourdement et se mit à avancer vers eux. Elle se déplaçait dans un silence surprenant étant donné sa masse. C’était un être mécanique dont la taille et l’aspect puissant n’avaient d’équivalent, songea Holland, que dans l’industrie lourde où les machines n’étaient équipées que d’un rudiment de programmation. Pourtant, la façon dont celle-ci s’avançait vers eux donnait l’impression qu’elle était douée de capacités mentales considérablement plus perfectionnées. Les robots doués de liberté de mouvement et d’une force aussi évidente étaient interdits sur la Terre. Des problèmes de temps de réponse et d’inertie mécanique les rendaient trop dangereux.

À bord du Cygnus, quelqu’un avait manifestement choisi de ne pas tenir compte des lois terrestres. Holland avait beau ignorer la constitution du grand vaisseau, il savait qu’aucune machine d’une telle puissance et d’une telle mobilité n’avait pu être incluse parmi les fournitures normales. Elle n’était pas nécessaire. Les robots de la série de Vincent, doués de liberté de flotter, étaient les plus grands qui fussent autorisés sur Terre. À bord du Cygnus, quelqu’un avait largement dépassé ces limites en fabriquant la chose rouge foncé qui se dirigeait pesamment vers eux.

Sa tête effilée était entaillée d’une seule optique en croissant. Le visionneur brillait d’un rouge sombre. L’énorme machine ne semblait pas vouloir ralentir ou s’adresser à eux. À côté d’elle, Vincent avait l’air d’un jouet.

Holland avait sorti son communicateur.

— Charlie ? Nous avons des ennuis.

Pas de réponse. Sans se soucier des paroles ou des gestes de Holland, l’être mécanique géant continuait sa progression qui semblait maintenant nettement menaçante.

Ils se mirent tous à reculer, se dirigeant vers la cage de l’ascenseur situé près du milieu de la tour. Si l’ascenseur ne voulait pas fonctionner pour eux, il leur faudrait essayer de court-circuiter les commandes.

En attendant, Holland cherchait désespérément quelque chose qu’il pourrait utiliser comme une arme. Il ne trouva rien, ne vit aucun placard à outils, aucune réserve à fournitures. Le métal soudé se fondait dans la transparence des hublots. Même les commandes de la console étaient, pour la plupart, des touches à effleurement. Il continuait d’appeler, d’une voix angoissée :

— Charlie, vous me recevez ? À vous, Charlie…

Une silhouette familière en forme de tonneau vint se placer entre les êtres humains qui reculaient lentement et l’être mécanique qui les traquait : c’était Vincent. Parvenu à un mètre à peine de son semblable en miniature, la gigantesque machine rouge ralentit et s’immobilisa. Elle ne parla point, mais chacun pouvait voir que le monstre évaluait le défi que semblait lui lancer son parent minuscule.

Vincent ne bougea pas, mais son coffre supérieur, blindé, s’enfonça dans le corps cylindrique pour protéger les optiques. Étant donné que ses propres armes avaient été rendues inopérantes par les lasers cachés dans la salle de réception, son geste risquait de lui être fatal. Cependant, il ne semblait tenir aucun compte du danger et défiait la grosse machine d’attaquer ou de reprendre sa marche en avant inexorable.

— Voici une histoire capable de mettre fin à toutes les histoires, Harry, murmura Durant au journaliste.

Booth tendait son magnétophone à bout de bras, devant lui, d’un geste raide, comme si c’était un cobra. Dans un sens, c’était l’arme avec laquelle il se sentait le plus en sécurité, bien qu’il fût improbable que le monstre rouge foncé qui les dominait de sa masse se laissât détourner de toute manifestation agressive par la puissance de la presse, symbolisée par l’appareil.

— Un vaisseau fantôme de robots et d’ordinateurs, poursuivit Durant, avec ce machin aux commandes.

Chose curieuse, le colosse réagit à cette déclaration. Sa tête pivota sur ses épaules pour observer Durant et le journaliste effrayé qui se tenait à ses côtés.

— Pas tout à fait, monsieur Durant. Supposition logique, étant donné votre situation actuelle et votre ignorance de ce qui s’est passé ici.

— En fin de compte, ça parle, marmonna Booth.

— Non. (Holland tendait le cou pour regarder derrière l’énorme mécanique.) Je suis sûr que la voix ne provient pas de cette machine.

— Maximillian et mes robots ne font, sur ce vaisseau, que ce que je souhaite qu’ils fassent, poursuivit la voix.

Holland passa derrière le monstre qui ne fit rien pour l’en empêcher. Les autres le suivirent.

— Ils ne possèdent guère d’initiative programmée en dehors de celle que je juge bon de leur accorder. Je suis seul à assurer le commandement du Cygnus.

La voix émanait d’une partie obscure de la salle. Quelque chose qui semblait être une grande console circulaire pivota vers eux. À l’intérieur, était assise une silhouette noyée dans l’ombre. Durant plissa les yeux pour essayer de mieux la voir.

— Comment se fait-il que vous connaissiez mon nom ?

— Vous êtes sous surveillance depuis que les capteurs du Cygnus ont détecté votre approche, au loin, dans l’espace. Nous ne nous attendions guère à recevoir des visiteurs, mais j’ai toujours veillé à être prêt à cette éventualité.

— C’est un peu ambigu, ça, murmura Booth à Durant.

Le savant l’entendit à peine. Toute son attention était concentrée sur la silhouette mystérieuse.

La voix poursuivait :

— L’isolement engendre immanquablement la prudence. Vous avez dû considérer le Cygnus avec une pareille incertitude. Veuillez excuser la façon peut-être un peu cavalière dont je vous ai accueillis, mais n’oubliez pas que, bien qu’il soit minuscule, votre vaisseau est d’un type qui m’est totalement inconnu. Je ne savais absolument pas si vous étiez humains ou autres. Quand votre origine m’est apparue clairement, il me restait à découvrir si quelque culte fanatique n’avait pas infecté la politique de la Terre, depuis mon départ. Il me fallait être prudent. Bien des choses sont confiées à ma charge. Je fais de mon mieux pour en assurer la sauvegarde. Si j’ai eu tort de vous recevoir avec autant de brusquerie, pardonnez-moi en tenant compte que ce vaisseau est placé sous mon entière responsabilité.

La silhouette se leva et sortit de l’ombre pour s’avancer en pleine lumière.

— Bienvenue à bord du Cygnus, messieurs, madame et machine. Veuillez excuser Maximillian.

La haute silhouette barbue montra d’un geste le robot qui n’avait pas bougé, mais qui s’écarta alors pour aller se placer assez loin, sans pour autant que sa présence inquiétante cesse de se faire sentir. Holland songea que leur interlocuteur devait sûrement s’en rendre compte.

— Il se préoccupe beaucoup de ma santé. Peut-être trop. Mais, ici, la diplomatie n’a pas été nécessaire, c’est pourquoi elle est absente du programme que j’ai entré en lui.

Ce fut Booth qui identifia verbalement la silhouette qu’ils avaient tous reconnue.

— Docteur Hans Reinhardt, murmura-t-il. Toujours ce goût pour les entrées théâtrales.

Les pensées se bousculaient dans la tête de McCrae. S’il était vivant, lui, peut-être que…

— Quant à vous et votre plume empoisonnée, monsieur Booth, dit Reinhardt en regardant le journaliste, je me souviens avoir lu vos articles, bien avant que le Cygnus ne quitte la Terre. Je suppose que vos facultés n’ont en rien diminué. On dit que la puissance de certains acides augmente avec l’âge.

— J’arrive encore à pondre des papiers bien torchés, docteur, rétorqua Booth.

— Vos papiers étaient souvent cruels, monsieur Booth. Pour un chirurgien qui opérait avec les mots, il vous arrivait souvent d’inciser avec une maladresse surprenante. Bien des sujets de vos vivisections ont saigné fort abondamment.

— Si j’incisais, répliqua Booth, ce n’était que par souci de révéler ce qui était malsain ou dangereux. Je laissais à d’autres le soin de pratiquer l’excision.

Reinhardt ne répondit que par un grognement. Il se dirigeait vers ses visiteurs qui, maintenant, le voyaient clairement. Booth et lui étaient contemporains. C’était leur seul point commun apparent.

Reinhardt, plus grand, avait une carrure d’athlète et l’aspect de l’homme qui prend un soin fanatique tant de son corps que de son esprit. L’isolement ne l’avait pas diminué. Il était aussi soigné que le jour où il avait pris la parole devant une audience télévisuelle internationale, avant le départ du Cygnus, quelque vingt ans auparavant.

Mis à part la prépondérance de poils gris dans ses cheveux et dans sa barbe, et des rides supplémentaires sur son visage allongé, toutes ces années ne l’avaient guère changé. McCrae conservait des souvenirs personnels de ce jour-là et du discours d’adieu. À l’époque, elle faisait de Reinhardt un héros romantique car il lui apparaissait comme un savant, bien sûr, mais aussi comme un soldat – le type même de l’explorateur séduisant et aventureux dont l’intellect égale la hardiesse.

Elle n’avait jamais soupçonné à quel point le soldat et le savant se confondaient dans l’esprit de Reinhardt. Il considérait les mystères de l’univers non pas comme de quelconques problèmes de physique et de chimie, mais comme des ennemis féroces, implacables. Il fallait les assaillir avec la science, les vaincre coûte que coûte, les obliger à révéler leur trésor de savoir.

Cette croyance l’habitait toujours. On la sentait dans son attitude, dans son regard perçant et un peu fou. Il avait toujours semblé voir un peu plus loin, dans l’univers, que la plupart des hommes. Ses yeux s’étaient fixés sur des bureaucrates hésitants et des politiciens indécis, les obligeant à affecter les fonds nécessaires à la construction et à l’armement du Cygnus. Reinhardt avait construit le grand vaisseau. D’autres hommes avaient été ses outils ; il les avait utilisés de façon aussi rude et impitoyable qu’il s’était utilisé lui-même.

Maintenant, ses yeux étaient fixés sur le petit groupe de visiteurs désarmés qui se tenaient devant lui.

Tour à tour, Holland et McCrae l’examinèrent. Ils ne s’identifiaient pas à Reinhardt aussi profondément que le faisait Durant. Il était pour eux un collègue scientifique, chercheur, explorateur de l’inconnu. Mais ils n’avaient pas le même zèle messianique. Le fanatisme de Reinhardt l’éloignait de Holland et de McCrae et du reste de l’humanité.

Reinhardt ne fut pas contrarié par la méfiance qu’il lut sur leurs visages. Il l’avait connue toute sa vie durant et il s’attendait bien à ce qu’elle l’accompagne dans sa tombe. Les gens considéraient sa méfiance à lui avec incertitude. Son isolement personnel était le corollaire de sa farouche vocation. Bien avant la naissance de la plupart des gens qui se trouvaient maintenant dans la grande salle, il avait compris la nécessité pour lui de vivre à l’écart des autres hommes. Il l’avait acceptée. Il saurait se passer d’amis intimes et de famille.

À leur place, il admettait la présence d’admirateurs – et ils étaient nombreux. Les flatteurs s’étaient montrés utiles. Il s’en était servi comme il se servait des bureaucrates : pour parvenir à ses fins personnelles. S’il ne se trouvait pas un homme pour prononcer son oraison funèbre, cela ne le gênerait pas. Il se contenterait de voir gravées ses réalisations sur la pierre tombale. L’idée le fit sourire, et ceux qui le regardaient n’en comprirent pas la raison.

Il leur faudrait une pierre tombale d’une hauteur exceptionnelle.

De tous ceux qui étaient maintenant réunis devant cette apparition barbue, surgie du passé, Booth était le moins impressionné. Au cours de sa longue carrière, il lui était arrivé bien des fois d’interviewer ou d’observer les grands et les puissants. D’autres avaient peut-être des réactions différentes, mais lui, Harry Booth, avait toujours eu beau y prêter la plus grande attention, il n’avait jamais vu, malgré tous ses efforts, la moindre couche d’air entre les pieds d’un grand homme et le sol.

Reinhardt marchait comme le commun des mortels.

— Ma chaîne a examiné votre projet Cygnus, dit brusquement Booth en indiquant, d’un geste, le dôme et le vaisseau. Un gaspillage des fonds des contribuables, docteur. Les administrateurs des territoires de l’Inde, du Sud-Est asiatique et de l’Afrique du Sud ont tous été démis de leurs fonctions parce qu’ils vous avaient soutenu.

— Ainsi, les chacals de la presse ont talonné les hommes du gouvernement jusqu’à ce que les plus perspicaces d’entre eux aient été détruits, dit Reinhardt dont la voix était maintenant aussi froide que l’espace à l’extérieur de la tour, et aussi impersonnelle. (Alors qu’il avait été, jusque-là, d’une courtoisie presque contrite, maintenant, il écumait de rage.) Les hommes dont vous parlez seront glorifiés par les citoyens de demain pour leur courage face à l’ignorance et à la barbarie. Le souvenir de ceux qui ont massacré leur carrière tombera en poussière et ne vaudra même pas une note en bas de page dans les annales de l’Histoire. Ce sont les imbéciles aux vues étroites qui sont toujours aveugles au fait que certaines choses ne peuvent se mesurer en termes monétaires. Tous ces primitifs finiront par passer à la façon de l’Homme de Neandertal, extirpés du genre humain par une sélection sociale raisonnable, tout comme l’ont été les racistes de l’âge des ténèbres. Par bonheur, le Cygnus était en route et sorti du système avant que ces idiots n’aient eu l’idée de le rappeler.

— Docteur Reinhardt ?

McCrae prit volontairement une voix aussi désarmée et enfantine que possible. Cet homme était peut-être aveuglé par son fanatisme, mais il n’était pas insensible. Pour recueillir les fonds nécessaires à la construction du Cygnus, il avait fallu de la force, mais aussi de la compréhension.

Elle avait utilisé le ton qu’il fallait. Les façons de Reinhardt changèrent radicalement quand il se tourna vers elle. Le sourire dont il la gratifia était presque paternel.

— Ma chère enfant, je sais qui vous êtes, tout comme je connais l’identité de vos compagnons. Je prévois la question que vous voulez me poser. Je suis navré d’être obligé de briser vos espoirs. Votre père n’est plus.

McCrae accusa le coup, bien qu’elle crût s’être préparée à une telle réponse. Holland fit de son mieux pour la réconforter. Cependant, après s’être imaginé que son père était peut-être encore vivant, McCrae n’avait pas vraiment pu se préparer à apprendre qu’il était mort de la bouche même du seul homme qui put le savoir.

— Désolé, Kate.

Durant aurait aimé pouvoir dire autre chose. Il était aussi mal à l’aise avec les mots que l’était Holland. Ils laissaient à Booth et au moulin à paroles qu’était Pizer, le soin de faire des discours.

— Un homme dont on peut être fier, poursuivit Reinhardt pour tenter de la consoler. J’ai moi-même durement ressenti sa perte, mais ma peine ne peut avoir rien de commun avec la vôtre. Il était pour moi un ami fidèle et loyal.

Au risque de se montrer discourtois, Holland se dit qu’il ne pouvait plus retenir les questions soulevées par le vide de la tour et des parties du Cygnus qu’ils avaient traversées.

— Et qu’est-il advenu du reste de l’équipage ? demanda-t-il en observant attentivement Reinhardt.

— Parce qu’ils ne sont pas rentrés ?

Reinhardt semblait à la fois peiné et surpris, comme s’il s’était un peu attendu aux paroles de Holland, tout en espérant ne pas les entendre.

— Non. Qu’entendez-vous par « pas rentrés » ? Qu’est-ce que…?

— Dommage. Des gens de valeur. Un bon équipage. Ils croyaient tous à leur mission.

— Un instant, fit Booth d’un ton sec. Il y a quelque chose qui m’échappe. Nous savons que la mission a fini par être rappelée sur Terre. Pourtant, vous et le vaisseau, vous êtes là. Et vous dites que l’équipage est…?

— Toujours ces questions de dépenses. Oui, murmura Reinhardt.

— Que s’est-il passé après la décision de rappel de la mission ? Vous en avez effectivement eu connaissance ?

Booth se demandait si Reinhardt aurait une explication vraisemblable pour expliquer le mystère qui avait intrigué les gens pendant près de vingt ans.

Le savant prit une profonde respiration et se lança sans regarder ses interlocuteurs.

— J’ai fait ce qu’on pouvait attendre de moi. J’ai discuté, prié, menacé, même. Mais il n’était pas possible de ne pas tenir compte d’un ordre comme celui-là – et pourtant, j’aurais fait le sourd, si j’avais pu. Seulement, je n’étais pas seul à bord. Je connaissais les sentiments des autres. Cela faisait plusieurs années que nous avions quitté la Terre. Plusieurs membres de l’équipage ne croyaient plus à leur mission avec la même foi. Ils avaient moins d’ardeur, mais après tout, cette réaction était humaine, parfaitement normale.

Il s’interrompit un moment, comme pour laisser aux autres le temps de faire des commentaires. Personne n’en faisant, il poursuivit :

— Nous avons fait demi-tour et pris le chemin de la Terre, conformément aux ordres reçus. En dépit de toutes nos précautions, nous nous sommes heurtés à un phénomène qui n’avait pas été prévu, ni par nous, à bord du Cygnus, ni par ceux qui avaient conçu le vaisseau. Alors que nous voyagions à des vitesses supérieures à celle de la lumière, nous avons traversé un vaste champ de particules lourdes, uniques en leur genre. Nous étions dans le champ avant que ses effets ou même sa présence aient pu être détectés. Là, notre propulseur a été définitivement endommagé, malgré tous les efforts de notre personnel de réparation. Tous nos systèmes de communication avaient également subi des dégâts permanents et il n’était donc plus question d’appeler à l’aide. Nous n’avions plus le choix. Il fallait abandonner le vaisseau et utiliser deux de nos trois embarcations de reconnaissance pour retourner tout droit sur Terre. Comme leur propulseur était au repos pendant l’orage de particules, il n’avait subi aucune avarie.

Booth allait dire quelque chose, mais Holland le retint en posant la main sur son bras.

Reinhardt regarda le journaliste, puis il poursuivit son récit :

— Sachant que c’était la solution que préférait l’équipage, je leur ai facilité les choses en leur donnant l’ordre d’abandonner le vaisseau et de retourner sur Terre, conformément aux instructions. Je leur ai dit que je m’efforcerais de placer le Cygnus sur la même trajectoire, pour rentrer… à une vitesse inférieure à celle de la lumière. (Il sourit.) Tout le monde savait qu’en partant de la position où nous nous trouvions, il faudrait trois cents ans pour atteindre l’orbite terrestre. Peut-être était-ce encore un de mes gestes que vous dites théâtraux, monsieur Booth, mais j’avais décidé de rester à bord de mon vaisseau. (Il eut un large geste pour indiquer la tour et l’ensemble du Cygnus.) J’avais combattu trop fort et trop longtemps en faveur du Cygnus pour l’abandonner comme ça, et surtout pour retourner sur la Terre et reconnaître mon échec. Il m’a semblé convenable de maintenir l’ancienne tradition qui veut que le capitaine sombre avec son navire. (Son expression était moqueuse.) Vous avez fait l’expérience de la force de gravitation de l’objet stellaire merveilleusement complexe qui est tout proche, et vous savez que l’analogie avec le navire qui sombre pourrait très fidèlement s’appliquer au Cygnus et à moi-même. (À nouveau, il regarda McCrae, et son ton se radoucit.) Votre père croyait. Il choisit de rester avec moi. Nous n’avons jamais su ce qui était arrivé aux autres, à ceux qui étaient partis à bord des deux embarcations de reconnaissance ; cependant, comme les années passaient et qu’aucun secours n’arrivait jusqu’à nous, nous nous en sommes doutés. Je suis triste d’avoir maintenant la certitude qu’ils n’ont pu retourner sur Terre.

Booth avait l’air songeur.

— C’est quand même curieux que deux vaisseaux distincts n’aient pu, ni l’un ni l’autre, revenir sur Terre, ou même entrer en contact soit avec la Terre soit avec une balise de navigation, dit-il.

— Curieux ? Certes non, répondit Reinhardt. Aucun des deux vaisseaux n’était équipé d’un matériel de communications longue portée ou d’un système de navigation comparables à ceux du Cygnus. Si les deux vaisseaux sont perdus, c’est fort regrettable, mais cela n’a rien d’anormal ou d’inattendu.

— Avec des chances aussi maigres, pourquoi tout le monde, sauf vous et Frank McCrae, a-t-il préféré partir ?

Reinhardt regarda le journaliste avec pitié.

— Qu’auriez-vous fait, monsieur Booth ? Auriez-vous couru la chance de retourner sur Terre dans un vaisseau moins perfectionné ou compté sur la possibilité de vivre les trois cents ans nécessaires pour effectuer le voyage à des vitesses inférieures à celle de la lumière ?

Durant s’intéressait plus à la légende vivante qui s’adressait à eux qu’à des gens qu’il n’était plus question d’aider.

— Depuis le départ des autres, vous avez vécu ici, pendant toutes ces années… tout seul ?

— Pas exactement, docteur. Jusqu’à sa mort, j’ai eu la chance d’avoir la compagnie et la camaraderie d’un homme dont la vocation était aussi forte que la mienne, Frank McCrae. Après son décès… mes connaissances en psychologie, bien que rudimentaires, ont suffi pour que je comprenne qu’il me fallait – oui, même à moi – une forme quelconque de compagnie si je voulais demeurer sain d’esprit. Alors, je me suis créé des compagnons… d’un genre un peu particulier. Les êtres mécaniques du Cygnus ayant survécu, grâce à leur aide, j’ai pu repeupler le vaisseau d’assistants plus durs et moins émotifs.

D’un geste, il indiqua les rangées de silhouettes silencieuses qui veillaient sur les consoles, derrière eux.

— Je me suis efforcé de les rendre aussi humains que possible.

— Mais apparemment, ils ne peuvent pas parler, fit observer McCrae.

— Quand je serai en mesure de leur donner une voix aussi humaine que la mienne, chère madame, je terminerai cet aspect de leur construction.

Ils se retournèrent soudain en entendant la porte de l’ascenseur s’ouvrir.

Charlie Pizer se tenait dans l’encadrement de la porte, entouré d’un groupe d’êtres mécaniques à l’aspect efficace et rébarbatif. Dès qu’il vit ses compagnons, Pizer, qui avait l’air sombre, se dérida et retrouva son habituelle insouciance.

— Salut, les gars. (Il montra son escorte d’un mouvement du bras.) Vous avez déjà vu le gang des gros bras ?

— Je vous prie d’excuser le manque de courtoisie de vos compagnons, monsieur Pizer, dit Reinhardt, en maîtrisant son envie de sourire. Encore une fois, mes amis, je reconnais que les bonnes manières ne sont pas le point fort de mes machines. Veuillez vous joindre à nous, monsieur Pizer.

Le premier officier sortit de l’ascenseur en surveillant du coin de l’œil les machines qui l’avaient accompagné. Elles ne bougèrent pas.

— Rompez, dit Reinhardt aux gardes, d’un ton sec.

La porte de l’ascenseur se referma devant les êtres mécaniques. C’était une démonstration d’obéissance instantanée, inconditionnelle, que Holland enregistra à toutes fins utiles.

— Leurs manières sont le reflet de celui qui les a programmés, dit Pizer sans tenir compte du regard d’avertissement que lui lançait Holland. Ils m’ont pris mon pistolet, je veux qu’on me le rende.

— Pourquoi faire ? Pour me descendre ? fit Reinhardt d’un ton stupéfait. Vous avez été désarmé pour votre propre sécurité. Maximillian et les autres robots sont programmés non seulement pour réagir contre les agressions, mais aussi pour les prévenir.

Durant s’empressa d’intervenir.

— Je vous assure, dit-il, que nous n’avions aucune intention agressive.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi, après avoir vu qui nous étions, vous avez ordonné aux gardes automatiques de la réception de nous désarmer, dit Holland.

— Capitaine Holland, j’ai déjà expliqué que j’avais vu ce que vous étiez et non qui vous étiez. Votre état d’esprit ne pouvait être détecté. Vous auriez très bien pu être une expédition punitive envoyée dans le but spécifique de me tuer, suite à je ne sais quel récit qu’auraient pu faire des survivants mécontents de l’équipage du Cygnus. Néanmoins, je n’ai pas donné l’ordre de vous désarmer aux sentinelles mécaniques de la réception. Vous venez vous-même de dire qu’elles étaient automatiques, et elles le sont. Elles ont sans aucun doute réagi au fait que vous brandissiez vos armes.

— C’est une réaction normale de la part d’un groupe qui pénètre à bord d’un vaisseau inconnu et muet.

— Tout comme votre désarmement, dans la salle de réception, était une réaction normale au fait que vous brandissiez des armes. Tout comme vous, la zone de réception a réagi à – pardonnez cette analogie – une programmation similaire. J’ai souvent dit que les différences entre l’homme et la machine sont tout à fait superficielles.

— Je veux quand même qu’on me rende mon pistolet, fit Pizer avec entêtement.

— Votre propriété vous sera restituée en temps utile, monsieur Pizer. Jusque-là, je me dois d’insister sur le fait que votre arme doit rester en lieu sûr car il y va de votre sécurité. Au cas où vous vous laisseriez aller à un mouvement de mauvaise humeur qui déclencherait, chez un de ces êtres mécaniques à l’esprit lourd, une réaction de violence… Quant à votre façon de monter à bord avec des armes en évidence, si j’étais un militaire, je trouverais cela fort suspect. Mais il se trouve que je suis un scientifique, alors je comprends. (Il conclut, avec un large sourire.) Vous n’êtes pas mes prisonniers, soyez-en assurés. Vous êtes mes invités, les premiers que j’aie eu le plaisir d’accueillir depuis bien des années.

Comme Reinhardt se tournait pour s’adresser à McCrae, Pizer se plaça près de Holland et se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :

— Il y a toute une armée de ces trucs à bord. (Il indiqua l’ascenseur d’un geste.) Et personne ne leur a dit, à eux, qu’on était invités.

— Ne vous énervez pas, Charlie. Tout ce que Reinhardt a pu dire sur la façon dont nous avons été traités jusqu’à présent est raisonnable. Désagréable mais raisonnable. Accordons-lui le bénéfice du doute, à moins qu’il ne nous donne de meilleures raisons de penser qu’il n’est pas ce qu’il prétend être. De toute façon, nous n’avons pas le choix.

Reinhardt parlait toujours, particulièrement à McCrae, lorsque Holland lui coupa la parole.

— Nous n’allons pas abuser de votre hospitalité, docteur. Nous avons besoin de quelques petites pièces de rechange pour notre système de régénération atmosphérique qui nous donne des ennuis. Si vous pouvez nous les fournir, nous serons capables d’effectuer les réparations nous-mêmes.

— Nous pourrons alors vous donner le moyen de retourner sur Terre, intervint Durant d’un ton respectueux. En relativement moins de trois cents ans. Quant à la réception qui vous y sera faite, à votre place, je ne m’en ferais pas. Pendant toutes les années que vous avez passées ici, vous avez dû apprendre bien des choses nouvelles. Vous serez reçu avec chaleur, monsieur.

— Sur ce point, votre opinion est différente de celle de votre ami M. Booth, répondit calmement Reinhardt. Mais qu’est-ce qui vous fait croire que je veux retourner sur Terre, monsieur Durant ?
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Après un long silence, abasourdi, Durant se remit à parler, évitant de paraître trop condescendant.

— Je sais, monsieur, ce que vous ressentez pour le Cygnus et comment vous pouvez, heu, craindre l’accueil que vous recevrez à votre retour sur la Terre. Croyez-moi, je vous comprends. Vous semblez avoir fait la paix avec cet univers, dit-il avec un geste vers les pâles silhouettes appliquées à leur travail derrière leurs consoles, au loin, et vers la masse hésitante du robot Maximilian. Vous semblez aussi avoir établi une relation pleine de possibilités avec vos compagnons, qui vous survivront tous. Mais vous réalisez certainement que même si vous avez réussi à vous sentir ici chez vous, le Cygnus n’en risque pas moins constamment d’être avalé et détruit par ça.

Et il montra du doigt la magnifique image du trou noir sur l’écran central, légèrement de côté.

Reinhardt ne semblait pas pour le moins soucieux. En fait, les préoccupations de Durant parurent l’amuser.

— Ah oui, votre capitaine s’en inquiète aussi. Il n’y a pas de quoi s’alarmer. Comme vous vous en êtes déjà rendu compte, le Cygnus et la portion d’espace qui l’entoure immédiatement sont à l’abri d’un tel danger. J’ai mis au point, après bien des années de recherches et de nombreuses expériences, un système de champ permettant de résister à la pesanteur, même lorsqu’elle est aussi forte que celle à laquelle nous sommes exposés ici. Il y avait trois vaisseaux auxiliaires, annexes du Cygnus. Les membres de l’équipage en ont utilisé deux pour leur essai apparemment malheureux de retourner sur Terre. Je me suis servi du troisième comme vaisseau expérimental pour travailler sur des idées telles que celle de l’annulateur du champ de pesanteur.

— Vous pouvez annuler la pesanteur ?

Durant le regardait interloqué.

— Non, docteur Durant, pas du tout. Arriver à cela mettrait en jeu des problèmes relevant du domaine théorique, trop ésotérique, même pour moi. Un jour, peut-être… mais pas encore. Pour l’instant, en vertu des lois de la physique connue, l’anti-pesanteur reste impossible. Je ne peux faire disparaître la pesanteur, mais je peux annuler ses effets en jouant sur les ondes de gravité.

Il s’arrêta un moment afin de donner plus de poids à ses dernières paroles.

— Elles sont « déviées »… – C’est une sur-simplification, mais cela nous suffira pour l’instant – autour du Cygnus et autour de tout vaisseau ou tout objet solide se trouvant à l’intérieur de la zone d’influence du champ. De temps en temps, des forces extérieures et certaines conditions peuvent momentanément entraîner un rétrécissement ou un élargissement du champ. Ce sont ces fluctuations qui ont failli causer votre destruction.

Durant appuya son index sur sa lèvre inférieure.

— Cela explique le calme qui entoure votre vaisseau. Jusqu’à quelle force de pesanteur pouvez-vous vous opposer ?

— Toute la question est là, n’est-ce pas, docteur ? répondit Reinhardt énigmatique. Jusqu’à maintenant, théoriquement et selon nos expériences, il semblerait que plus la pesanteur est forte, plus le champ qui entoure le Cygnus se rétrécit. Mais en se rétrécissant, il s’intensifie. Je ne comprends pas complètement les mécanismes qui provoquent cette compression. Je sais seulement qu’elle existe. On pourrait penser qu’à partir d’un certain point, la pesanteur va l’emporter sur le champ et détruire le vaisseau qui s’abrite derrière lui. Les calculs montrent qu’au-delà d’un certain niveau, le champ ne peut plus être comprimé. Il devient une barrière inflexible et invulnérable contre les vagues de pesanteur qui se brisent contre elle. À partir de là, le champ influence la texture même de son espace tangentiel. Je ne suis pas encore certain de la façon exacte dont se manifeste cette influence, mais j’ai des raisons pour penser qu’elle entraîne une accélération incroyable de tout ce qui se trouve à l’intérieur du champ. Si vous exercez une pression de plus en plus forte sur un haricot pris entre deux doigts, de deux choses l’une : son enveloppe protectrice – son « champ », en quelque sorte – peut céder sous la pression et le haricot être écrasé. Mais si l’enveloppe-champ est assez forte…

— Le haricot vous glisse entre les doigts, termina Durant.

— Exactement. (Reinhardt avait l’air content de lui.) Et c’est, mes amis, ce que j’ai considéré comme devant arriver quand la compression du champ atteint son maximum. Elle poussera toujours son enveloppe à jaillir en avant pour échapper à l’énorme pression de la pesanteur, lui fournissant une accélération aussi soudaine que remarquable.

— Théorie intéressante. (Holland prit un ton suffisant, appuyant sur le mot « théorie. ») Dès que nous avons identifié ce vaisseau comme étant le Cygnus, nous vous avons envoyé des messages. Si vous nous receviez constamment, comme vous le dites, vous avez dû intercepter nos signaux. Je ne suis pas sûr que votre prétendue prudence envers des visiteurs inattendus constitue une raison suffisante pour ne pas nous avoir répondu. Si vous nous receviez suffisamment bien pour connaître nos noms, vous deviez vous être rendu compte que nos intentions étaient amicales. Pourquoi n’avez-vous pas au moins répondu à nos appels ?

— Il y avait cette peur d’être déçu dont je vous ai déjà parlé, capitaine. (Reinhardt semblait agacé, probablement parce que Holland n’avait pas réagi comme il l’attendait devant son fameux annulateur de champ de pesanteur.) D’autre part, si mon matériel de réception est pratiquement réparé, je ne suis pas encore arrivé à remettre complètement en état la partie émettrice. Je vous ai parlé, souvenez-vous, de cette tempête de particules qui a détruit à bord tout équipement de ce genre. Oui, je recevais presque parfaitement vos appels. C’était terriblement frustrant de ne pouvoir y répondre.

Pizer n’essaya même pas de cacher ses doutes devant ces explications que Holland avalait apparemment facilement, ce qui l’énerva.

— Je désire vous donner une preuve de ma bonne foi. Particulièrement pour vous, monsieur Pizer.

Le second parut interloqué. Visiblement, Reinhardt interprétait avec autant de bonheur les calculs savants et les mimiques de ses interlocuteurs.

— Vous êtes pressés de partir, et vous ne voulez pas vous imposer, vous me l’avez montré. Très bien. Bien que votre présence ne me pèse en rien, je veux vous aider, autant que je le peux. Maximillian vous emmènera au magasin de ce vaisseau. Vous pouvez demander tout ce dont vous avez besoin pour réparer votre vaisseau, capitaine.

Holland ne cacha pas sa satisfaction.

— C’est très généreux de votre part.

Reinhardt haussa les épaules, prit l’air modeste.

— Le Cygnus ou ce qu’il contient ne m’appartient pas, capitaine Holland. Je n’en suis que le commandant. Le vaisseau lui-même et son contenu sont la propriété du ESRC. Vous avez autant de droits sur ses réserves de matériel que n’importe qui. Il me semble que vous avez parlé de difficultés dans votre système de régénération ?

Holland hocha la tête.

— Vous devriez trouver tout ce dont vous avez besoin, mais je crains que certains instruments modulaires et certaines pièces de précision n’aient plus de vingt ans.

— Merci. Nous allons nous débrouiller.

— J’en suis certain. (Il se tourna vers Durant.) Pendant ce temps, je pourrais vous fournir, ainsi qu’au docteur McCrae, des informations qui feront de votre mission un événement historique. Si mes plans ne sont pas de retourner sur Terre, je n’ai pas l’intention de garder pour moi ce que j’ai appris au cours de ces vingt dernières années. À vous l’honneur de rapporter chez nous mes découvertes et d’y confronter ceux qui se sont opposés à la mission du Cygnus et qui vivent encore. Savoir ces connaissances entre des mains amies me tranquillisera.

Durant attendait avec impatience les révélations du maître. Et malgré la tristesse qu’elle avait tout d’abord ressentie à la confirmation de la mort de son père par Reinhardt, l’intérêt de McCrae allait, lui aussi, croissant. Bien qu’ils n’aient pas localisé d’autre forme de vie intelligente si, aux nouvelles informations qu’ils avaient rassemblées depuis dix-huit mois, venaient s’ajouter les résultats de vingt années de recherches du Cygnus, cela suffirait largement pour faire de leur expédition un grand succès. En outre, elle pourrait déposer aux pieds de son père une partie des mérites qui lui revenaient. Reinhardt ne refuserait sûrement pas à son vieil ami une gloire dont il semblait déterminé à ne pas profiter personnellement.

Reinhardt, content de leur réaction, se mit à donner des instructions au géant mécanique.

— Ramène-les sur le service d’entretien, Maximillian. Veille à ce qu’ils obtiennent tout ce qu’ils demanderont du magasin. Sauf des armes. (Il se tourna vers Pizer en souriant.) Les vôtres vous seront rendues ou seront remises en place dès que vous serez prêts à partir.

Ils se dirigèrent vers l’ascenseur. On entendit un grincement et Holland se retourna vivement.

Vincent avait été plus lent à partir, et il s’était ainsi retrouvé par inadvertance sur le chemin de Maximillian. La masse énorme de ce dernier avait déséquilibré le petit robot. Vincent s’arrêta, fit clignoter ses lampes, plein de défi. Maximillian s’appuya sur lui, et de nouveau Holland entendit le raclement du métal frotté contre du métal.

— En arrière, Vincent, ordonna Pizer au robot. Cela ne sert à rien. Il faut partir maintenant. Allez, en arrière.

— Pas avant qu’il ne recule, lui.

— Tu n’es pas programmé pour te conduire comme un adolescent, continua Pizer exaspéré, tout en gardant un œil inquiet sur Maximillian.

Il se demandait jusqu’à quel point exactement Reinhardt contrôlait cette construction monolithique.

— Quand on se retrouve nez à nez avec un rouleau compresseur, on laisse tomber.

Vincent ne bougeait pas. Maximillian se pencha, appuyant de tout son poids. Les servomécanismes de Vincent se mirent à geindre, protestant contre cette charge.

Holland n’avait pas l’intention de laisser la situation s’envenimer.

— Rappelez-le, Reinhardt.

La confrontation semblait amuser le commandant du Cygnus. Il avait l’air de prendre plaisir à laisser le conflit se dérouler de lui-même.

— Un combat classique : David et Goliath. Mais cette fois, David est battu.

— Je vous ai dit de le rappeler.

Holland ne trouvait pas la situation amusante du tout.

— Sur mon vaisseau, vous demandez, capitaine, dit Reinhardt sans colère.

Maximillian avança légèrement, serrant le petit robot contre le mur de l’ascenseur. Soudain le jeu n’amusa plus Reinhardt.

— Ça suffit, Maximillian. Ce sont nos invités, rappelle-toi, qu’ils soient des humains ou non.

Comme à regret, le géant se déplaça lentement de côté. Il se tourna pour entrer dans l’ascenseur. Holland se demandait si d’autres caractères belliqueux avaient été programmés dans la mémoire du robot.

Il chuchota rapidement à McCrae :

— Les problèmes de communication, mis à part, et en lui laissant une marge de prudence raisonnable, je continue à penser qu’il a mis longtemps à montrer ses lumières. (Puis, à haute voix.) Faites attention en notre absence.

Kate lui sourit légèrement, comme pour dire qu’elle faisait toujours attention et alla se joindre à la conversation de Durant et de Reinhardt. Comme elle s’éloignait, Holland l’entendit demander quelque chose sur les courbures hypothétiques des ondes de pesanteur naturelles, opposées à une intervention artificielle.

Pizer les attendait près de la porte de l’ascenseur. Comme Holland arrivait, elle s’ouvrit devant eux.

— Et ces autres robots, les plus petits, qui m’ont escorté jusqu’ici ? Ils ne sont pas plus amicaux que le monstre du Dr Frankenstein.

Il fit un geste vers Maximillian.

— Ils ne font que le travail pour lequel ils ont été programmés, fit remarquer Holland, soudain en colère. À propos, que faisiez-vous hors du Palomino ? Je pensais vous avoir donné l’ordre de…

— L’un d’eux est venu jusqu’au sas d’ouverture me dire que vous me demandiez de vous rejoindre. Et comme, à ce moment-là, je ne pouvais vous contacter…

— Curieux. Nous essayions de vous appeler, sans succès, nous non plus.

— Ouais. Eh bien, ce petit tas de ferraille est arrivé et m’a expliqué très poliment que vous étiez avec le Dr Reinhardt et que ma présence était elle aussi nécessaire. Alors, après un rapide calcul j’ai décidé d’aller voir par moi-même. Puis ses copains sont arrivés et ils se sont chargés de me monter jusqu’ici.

— Ne vous en faites pas. (Vincent avait pris un air suffisant.) Qu’ils soient un ou cent, je peux m’en occuper. Ils sont complètement dépassés. Je suis un modèle beaucoup plus efficace.

Les yeux de Pizer se levèrent vers le ciel qui, par-delà le dôme transparent de la cage de l’ascenseur, ne semblait pas si éloigné. Des lampes clignotèrent sur la poitrine de Maximillian, selon un rythme qui montrait de sa part une nette compréhension des paroles de Vincent – et l’enregistrement immédiat de ces futures références.

— Souris quand tu dis cela, Vincent.

Holland regardait Maximillian.

Vincent hésita, mais le regard de Holland ne collait pas du tout avec l’apparence légère de ses mots. À regret, le robot fit cligner poliment ses lampes. Si Maximillian accepta le geste ou tout au moins le comprit, il n’y répondit point.

L’ascenseur descendit en silence.

Reinhardt escorta ses trois invités, leur faisant faire lentement le tour du poste de commande, en expliquant le rôle de chaque console et de chaque poste, interprétant les messages qui les intriguaient, répondant patiemment à chacune de leurs questions, même à celles que visiblement il trouvait absurdes.

Pour Durant, ce qu’il y avait de plus impressionnant dans cette tour de commande, n’était pas l’abondance de matériel, ni le flot régulier d’informations réunies et stockées par les organes de recherches du Cygnus. C’était la vitesse et l’efficacité avec laquelle chaque chose était réalisée. Et il n’aperçut également aucun élément, aucun écran ni aucun indicateur hors de service. Tout fonctionnait impeccablement après vingt ans de voyage dans l’espace. Pour lui, c’était beaucoup plus important que ce à quoi ce matériel servait.

— Cela ne ressemble en rien au vaisseau désemparé que vous nous aviez décrit, docteur. Pour un bâtiment supposé avoir souffert de telles avaries…

— Nous l’avons réparé, et il est redevenu opérationnel, lui dit Reinhardt d’un ton ferme. Une grande partie du travail fut exécutée avant que les autres membres de l’équipage ne décident de tenter un retour vers la Terre à bord de l’annexe. Ils se sont laissé abattre par les dernières difficultés des moteurs. Les autres réparations et le maintien en état de marche ont été réalisés par mes compagnons mécaniques sous mon contrôle. Un vaisseau comme le Cygnus transporte nécessairement un contingent important de robots réparateurs. Ils n’ont maintenant besoin de mon aide qu’en de rares occasions, pour interpréter des problèmes vraiment inhabituels. Vous devez vous souvenir que je n’avais rien d’autre à faire que de travailler sur les moteurs. Maintenant, le Cygnus et ses machines marchent tout seuls, plutôt bien, se réparant, se soignant, s’entretenant les uns les autres.

Reinhardt s’inclina légèrement.

— Je ne me sens quelquefois qu’un rouage de plus dans la mécanique du Cygnus, docteur Durant. Je suis le réparateur de dernière instance, celui qui interprète ce qui ne peut être prédit. Et en ce sens les machines me respectent. Elles sont programmées pour servir l’équipage. Comme je suis le seul survivant de cet équipage, elles m’obéissent. Que je sois le commandant du vaisseau renforce cette obéissance. Je ne les commande pas. Elles me servent. Cela fait une différence.

Prenant galamment le bras de McCrae, il fit demi-tour et les conduisit tous trois vers un autre ascenseur.

— Ainsi, vous avez réparé vos avaries du mieux que vous le pouviez, y compris celle de votre récepteur, mais pas de votre émetteur. (Il se parlait à lui-même, autant que pour son magnétophone.) Mais vous n’avez jamais obéi à aucun des autres ordres que vous avez reçus ensuite de revenir sur la Terre.

— L’équipage a fait ce choix. Quant à moi… Soyez juste, monsieur Booth. C’était le Cygnus que les autorités voulaient récupérer. Pas moi. Comme je l’ai dit, le Cygnus était incapable de faire le voyage de retour.

— Mais il ne l’est plus maintenant ? Vous nous avez parlé de votre travail sur ses moteurs.

— C’est difficile à dire. Les robots ont réussi à réparer la plupart des dommages causés par la tempête de particules, grâce à de nouvelles découvertes que nous avons faites après le départ du reste de l’équipage. Beaucoup d’entre elles dues à Frank McCrae. (Il sourit gentiment à McCrae.) Supposons que je puisse ramener le Cygnus sur Terre dans un temps raisonnable, monsieur Booth, certaines considérations m’en empêchent. Il y a encore d’autres mondes à explorer. D’autres rêves à réaliser.

— Si ce vaisseau est maintenant en état de revenir sur Terre, et si vous refusez d’obéir aux ordres en ne faisant pas tous les efforts possibles pour y arriver, (Booth n’hésita qu’un instant) les autorités considéreront cela comme un acte de piraterie, docteur.

Le journaliste avait le chic pour atteindre la dure carapace de Reinhardt. Ce dernier serra convulsivement son poing, puis sa tension se relâcha quelque peu quand il répondit.

— Vous savez vraiment vous servir des mots, monsieur Booth. J’avais pensé être insensible à des critiques aussi insignifiantes ou à toute attaque verbale. Des années de solitude ont apparemment affaibli mon armure. Vous pouvez être fier de votre talent.

— Merci, répondit Booth sèchement. Cela me permet généralement de creuser jusqu’à ce que la vérité apparaisse.

— Un jour, il pourrait vous arriver de creuser trop profondément, monsieur Booth. Vous prenez le risque d’être enseveli.

— Je choisis mes risques. Que pensez-vous de mon analyse ?

— Certains individus à la vue courte ont souvent considéré la poursuite des grandes découvertes comme un acte de piraterie. Je vais vous prouver que les fins de la science en justifient les moyens. Être ce que nous sommes, devenir ce que nous sommes capables de devenir, voilà le seul but de la vie. Je ne risque que ma propre vie pour le prouver. Sans but, ce grand bâtiment n’est rien, un dépotoir flottant librement, du métal transformé, aussi inutile que le minerai qui gît sous le sol. Avec un but, il devient un instrument de l’Homme. Avec un but je peux me donner le nom d’homme. Ces hommes qui ne défirent pas se compromettre pour un but élevé ne sont que des ombres humaines, comme le minerai n’est qu’une masse grossière dont on fera peut-être un jour un fin métal.

Durant, pendant ce petit discours, hochait la tête d’un air entendu, dans l’attitude d’un séminariste qui se prépare à être ordonné. McCrae restait sur sa réserve.

Cet homme est dangereux, pensa Harry Booth en lui-même. Il savait bien qu’à travers l’histoire de l’humanité, tous ceux qui avaient adhéré ouvertement au principe « la fin justifie les moyens » s’étaient révélés des individus dangereux. C’était une loi aussi immuable que celles des rapports entre la masse et l’énergie, et presque aussi explosive.

 

L’ascenseur avait emmené Holland, Reinhardt et Vincent en dessous du niveau du corridor qui les avait conduits à la tour de commande. Ils se trouvaient maintenant dans les profondeurs du vaste navire-ville, descendant à pied le long d’un passage beaucoup plus étroit.

En regardant autour de lui, Holland aperçut des ouvertures et des cylindres transparents, dans la superstructure du grand vaisseau. Cela lui rappela le nom qu’un journaliste passionné avait donné au Cygnus : le pont de verre. Un pont vers les étoiles.

L’humanité avait appris depuis que des ponts plus petits serviraient aussi bien ses desseins. Reinhardt avait cependant raison sur un point. Ils n’étaient pas aussi beaux.

Holland haussa les épaules. Des gens étaient morts de faim autrefois pour honorer leurs dieux comme ils le devaient, ils s’étaient passés de nourriture pour décorer leurs temples. Le Cygnus était un monument élevé à un nouveau dieu, un temple différent, plus-rapide-que-la-lumière.

Avec Reinhardt comme grand prêtre, pensa-t-il songeur. Reinhardt resterait comme un maître dans deux disciplines : la science et la vente. Holland voulait le considérer comme un ami, espérant que le commandant du Cygnus disait la vérité et les aiderait vraiment à réparer le Palomino.

Bien que Reinhardt ait semblé être le seul humain du bord, les ouvertures devant lesquelles ils passaient montraient des preuves d’activité intense. Des wagons aériens et d’autres véhicules se dépassaient dans tous les sens, transportant des robots de tailles et de formes différentes vers des destinations inconnues, faire on ne savait quoi.

Un groupe de petits robots d’entretien passa devant eux dans un véhicule conduit par un simple cerveau mécanique et accéléra.

Holland les regarda disparaître dans le corridor derrière eux. Le bruit s’assourdit dans le lointain, laissant des échos dans leur sillage, comme les dernières gouttes d’une ondée de printemps déjà passée.

Pizer remarqua lui aussi toute cette activité. Il jeta un regard au mastodonte métallique qui les convoyait.

— Plutôt occupés, dans le coin, hein Max ? Une activité terrible, pour un vaisseau qui ne doit aller nulle part, et je suis sûr que le service de ce bon vieux Reinhardt ne demande pas tant de travail. Qu’est-ce que vous préparez ? Vous attendez de la compagnie ? Ou vous redoutez qu’il n’en vienne ?

Maximillian continua son chemin sans répondre. Le second regarda ailleurs.

— Bavard, notre ami, n’est-ce pas, Dan ? Vous savez, on dit que les robots incapables de communiquer par la parole sont minables, du type de cerveau le plus simple, incapables d’autre chose que des fonctions les plus humbles.

Mais Maximillian ne réagit toujours pas. Peut-être était-il programmé contre de telles provocations. Peut-être se sentait-il au-delà d’attaques aussi lamentables. Plus probablement, il ne faisait que suivre les ordres de son maître qui lui avait dit de traiter les nouveaux venus en invités.

— Ne le provoquez pas, ordonna Holland. Reinhardt n’a peut-être pas sur lui un contrôle aussi absolu qu’il voudrait nous le faire croire.

— Oh si, je crois. (Pizer regarda de nouveau Maximillian.) Max n’est que le garçon de course et le cireur de bottes numéro un du docteur, hein, Max ?

Le colosse refusait toujours de répondre. Pizer cessa de le harceler.

Ils atteignirent bientôt un autre virage et tournèrent. Maximillian s’avança devant eux, et allongea un bras pour ouvrir une porte scellée. Elle fit, en s’ouvrant, un bruit métallique surprenant dans un endroit où toutes les portes qu’ils avaient passées fonctionnaient silencieusement.

Cette première impression d’entrer dans un lieu rarement visité se trouva renforcée par l’état de la pièce où ils pénétrèrent. Des allées à n’en plus finir d’étagères, de caisses et de containers semblaient fixer silencieusement les visiteurs. Il n’y avait pourtant pas une seule toile d’araignée qui aurait pu traîner, l’installation électrostatique empêchait la poussière de se déposer, mais ils avaient quand même la sensation d’être les premiers à entrer dans le magasin depuis longtemps.

Derrière le bureau se tenait un robot. Sa tête penchée de côté imitait assez bien un homme endormi sur son travail. Pour ce qu’ils en savaient, cette machine pouvait avoir attendu là, derrière son bureau, dans cette position, sans jamais en bouger depuis une douzaine d’années. Elle ressemblait étonnamment à Vincent et donnait l’impression d’avoir beaucoup servi avec un entretien minimum.

Maximillian avança et balança en avant un bras épais, renversant le tranquille robot sur le sol. Ses lampes se mirent à clignoter. D’abord lentement, puis moins, comme quelqu’un qui se réveille, il se redressa en chancelant. Holland, Pizer et Vincent entrèrent dans son champ visuel, mais son regard s’arrêta inévitablement sur la masse sombre et menaçante de Maximillian. Il commença à reculer.

— Vincent, énonça rapidement leur compagnon mécanique. Vitale Information Nécessairement Centralisée. Force de travail, à action humaine réciproque. Le Trois Quatre-Vingt Seize. Dernier modèle, nouveaux neurones biomécaniques ’89, synapses flottants, circuit initiative-et-conscience affiné.

Comme il terminait sa courte présentation et autodescription, Maximillian baissa sur lui un regard menaçant. Mais bien que la vieille machine fixât avec intérêt les visiteurs de derrière son bureau, elle ne répondit pas à Vincent et ne se présenta pas. La vieille machine ne fit aucun signe de reconnaissance.

Vincent était blessé. Ce pouvait être rapidement inquiétant. Mais il n’ajouta rien et continua sans regarder l’autre machine, ébahi.

— Écoutez, Charlie. Je vais retourner sur le Palomino et commencer à démonter ce foutu générateur. On dirait qu’ils ont tout ce dont nous avons besoin, ici.

Holland fit demi-tour pour partir. Maximillian pivota immédiatement sur lui-même, se préparant à bloquer la sortie au capitaine.

— Je suis sûr que notre hôte prendra soin de nous, dit précipitamment Pizer qui avait compris ce que Holland avait en tête. Après tout, ce bon docteur a insisté pour que ses hôtes soient traités comme il se doit.

— Ne t’en fais pas pour moi. (Holland s’adressa d’un ton assuré à la masse menaçante de Maximillian.) Je saurai retrouver mon chemin. À tout de suite, Charlie. Veillez à ce que nous ayons tout ce qu’il nous faut.

— J’y veillerai.

Pizer attrapa et tira audacieusement un des bras du géant, un bras qui aurait pu soulever une douzaine d’hommes sans aucun effort. Il ne broncha pas. Pizer ne s’attendait pas à le faire bouger, mais il voulait attirer l’attention de Maximillian.

— Nous avons besoin de valves de pression pour la demande primaire et secondaire d’oxygène, avec micro-ordinateurs correspondants. Et un bon contrôleur ECS de courant proportionnel.

Holland avait dépassé la porte et tourné pour remonter le long du couloir qu’ils venaient de descendre, il marchait du pas tranquille d’un homme qui a tout son temps. Mais il transpirait.

Maximillian fit cinquante centimètres vers la porte, puis s’arrêta, ne sachant visiblement pas comment faire.

— Max, le Dr Reinhardt t’a dit de nous trouver les pièces que nous demandions. Allons-y, en vitesse. J’ai autant envie que toi de sortir d’ici.

Encore légèrement hésitante, l’énorme mécanique s’écarta de la porte. Allongeant un bras, elle se brancha sur l’inventaire. Des lumières s’allumèrent sur son bras. Les lampes qui y correspondaient commencèrent à clignoter dans les allées d’étagères. Un premier tiroir s’ouvrit brusquement, suivi d’un second, accompagnés chaque fois d’un timbre musical différent.

— Par-là, Max. Par là.

Pizer arriva à cacher son soulagement.

Pendant que Pizer occupait Maximillian avec la longue liste des pièces requises, Vincent se glissa de côté, s’arrêta à côté du bureau.

— Je vois que d’après vos inscriptions, vous venez du vieux Deux-Huit. Services généraux, exact ? Dans quelle ville avez-vous été fabriqué… Amsterdam ? Kuala Lumpur ? Tous ceux qui étaient fabriqués à Lumpur appelaient leur série celle des « boîtes de conserve », et ils en étaient fiers. Alors, et vous ?

C’était comme si le vieux robot n’avait tout bonnement pas de récepteur auditif. D’après ses inscriptions et sa forme, Vincent savait qu’il ne pouvait en être ainsi. Mais il continuait à agir comme s’il était complètement sourd. Il l’éloigna en gémissant vers la rangée d’étagères la plus proche, pour exécuter ses corvées dont faisaient sans aucun doute partie le maintien en état de la pièce et son bon fonctionnement. Des lampes s’allumèrent dans tous les sens à travers le buste de Vincent. Il ne pouvait mieux montrer sa déception sans avoir recours à la parole.

Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez le vieux cousin…?
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La voiture spatiale les avait emmenés rapidement le long du Cygnus, bien après le dock où gisait le Palomino, abandonné au milieu du vide.

Ils arrivèrent devant un couloir et abandonnèrent la voiture. Reinhardt les introduisit dans une grande salle qui contenait l’équipement le plus complexe que McCrae ait vu à bord. Un bourdonnement régulier venait de quelque part, pas loin, un chuchotement de forces et d’énergies puissantes retenues.

Les consoles qui s’alignaient le long du mur étaient étranges. Kate y reconnut facilement certains appareils dont on ne se servait plus sur Terre depuis vingt ans. Mais il y avait aussi dans ces consoles des éléments et des dispositifs dont elle ne pouvait comprendre à quoi ils servaient, et enfin des instruments hybrides qui combinaient des aspects de la technologie spatiale très anciens et complètement abandonnés, et une sophistication comme elle n’en avait jamais vue.

La pièce entière était un mélange de vieilleries et d’ultra-moderne. Elle ressemblait d’un côté à la hutte d’un guérisseur sorcier, remplie de masques et de têtes d’animaux, et de l’autre à un ordinateur compact de diagnostic automatique.

— Une fois abandonné à moi-même, leur raconta Reinhardt, j’eus le loisir de travailler sur des idées que mes travaux précédents tels que superviser la construction du Cygnus ne m’avaient pas permis d’exploiter. Mon isolement me donnait du temps, et les laboratoires du Cygnus les moyens d’une recherche approfondie. Réparer les moteurs devint alors une véritable obsession car tous les experts restaient convaincus que c’était impossible. Et je fus terriblement déçu quand je dus finalement reconnaître qu’ils avaient raison. (Il souriait d’un air entendu et ponctuait ses phrases de gestes.) C’est-à-dire qu’on ne pouvait plus les faire marcher normalement, de la façon pour laquelle ils avaient été construits. Je fus alors obligé d’expérimenter des concepts qui reposaient depuis longtemps dans les eaux dormantes de mon cerveau. Frank McCrae m’aida jusqu’à sa mort. Puis je continuai à travailler seul, avec des ordinateurs, et toute la puissance des énormes ressources mentales du Cygnus pour m’assister. J’arrivais ainsi à réaliser un des plus grands rêves de l’homme, un rêve auquel on ne peut parvenir que dans l’espace libre. J’ai découvert comment isoler et extraire l’énergie utilisable de la réaction matière-anti-matière.

Ils ne purent cacher leur étonnement, et cela lui fit plaisir.

— Oui, je sais que de nombreux savants considèrent un tel résultat comme au-delà des pouvoirs de notre science physique, comme impossible. Ils ont raison. C’est impossible… sans l’aide d’un champ stabilisateur analogue à celui qui écarte la pesanteur autour du Cygnus et nous empêche d’être aspirés dans le trou noir. Nous voyons une fois de plus à l’œuvre les merveilleux hasards de la science, quand une découverte nous conduit à une autre, beaucoup plus importante. (Il se tourna vers McCrae.) C’est en extrayant un astéroïde de masse suffisante pour alimenter en énergie les nouveaux moteurs que votre père a été tué.

Il se dirigea vers un long hublot panoramique, s’y arrêta et leur fit signe. Ils vinrent regarder.

Sous eux se trouvait la plus grande surface découverte qu’ils aient vue sur le Cygnus. Quatre grandes masses scellées rougeoyaient faiblement dans leurs aurores individuelles. C’étaient les fameux moteurs du Cygnus, mais ils n’étaient plus les mêmes. On les avait changés. Les ouvriers mécaniques de Reinhardt avait fait un travail magnifique.

— Je pourrais vous donner les rendements de ces moteurs en ergs, en gigawatts ou toute autre échelle de votre choix. Je vous dirai simplement, sans exagération ni vantardise, qu’il y a là une capacité énergétique suffisante pour alimenter la Terre entière. (Son audience avait l’air impressionnée, il continua.) Le problème apparemment insoluble de la production d’énergie matière-anti-matière sur une échelle praticable n’a jamais été de libérer cette énergie, mais de trouver un moyen de contrôler la réaction de façon sûre afin qu’elle ne se perde pas. C’est ce qu’a fourni mon champ de pesanteur zéro. C’était très simple en vérité. Il fut tout d’abord démontré qu’un tel champ peut exister. Il suffisait ensuite de modifier les moteurs afin de provoquer une variation de ce champ. Ils produisent au départ assez d’énergie pour maintenir ce champ et contenir la réaction matière-anti-matière. Cette nouvelle source d’énergie produit à son tour un champ beaucoup plus puissant qui entoure le vaisseau et lui permet de tenir sa position contre la force d’attraction du trou noir. Vous voyez comment ces découvertes se complètent réciproquement.

— C’est le rêve réalisé, murmura McCrae à voix haute, la porte ouverte à la colonisation de la galaxie. Un tel moteur pourrait alimenter un vaisseau colonial trois fois plus grand que le Cygnus !

Durant n’en trouvait plus ses mots.

— Vous… vous reviendrez comme l’un des plus grands savants de l’espace de notre époque, monsieur. Non… comme l’un des plus grands savants de tous les temps.

— Je n’en ai jamais douté.

L’autosatisfaction de Reinhardt envahit la pièce.

— Vous disiez vouloir que nous rapportions vos découvertes sur Terre, continua Durant tout excité. Cela comprend-il votre travail sur la réaction matière-anti-matière et sur la pesanteur ? Avez-vous l’intention de nous remettre cette technologie ?

Reinhardt hocha la tête.

— Il est grand temps que les autres apprennent leurs erreurs et connaissent mes triomphes. J’accepterai un jugement par défaut. Vous, mes amis, serez l’instrument de ma défense. Maintenant que je sais qui vous êtes et de quel côté vous êtes, je peux vous faire confiance, vous ferez ce qui est juste.

Durant s’était détourné ; il dévorait des yeux une fois encore les transformations uniques du complexe énergétique qu’il voyait sous eux.

— Vous devriez rentrer avec nous et profiter des fruits de votre réussite. Cela ne vous dit donc rien de pouvoir confronter personnellement vos détracteurs à vos extraordinaires résultats ?

— Je vous ai déjà dit qu’un tel culte de la personnalité n’était pas nécessaire. Vous ne me comprenez pas du tout, docteur Durant. Pour moi, le résultat en lui-même est une gloire suffisante. Gagner la course, voilà ce qui est important, et non communiquer avec les perdants.

— Vous avez beaucoup divulgué vos convictions et vos résultats, à votre époque.

Reinhardt lança un regard pénétrant à Booth, puis se détendit et sourit. Maintenant qu’il avait pu faire étalage de son extraordinaire réussite, il se sentait au-dessus de toute provocation.

— Tous les moyens sont bons pour arriver à ses fins, monsieur Booth. J’ai dit ce que je pensais nécessaire de dire, j’ai agi comme je pensais devoir le faire, et toujours dans le but de construire ce vaisseau et de le faire partir. Des gestes tels que ceux que j’ai pu avoir envers les médias n’étaient destinés qu’à aider à la réalisation de cette estimable fin scientifique, et non à satisfaire mon ego.

Faisant preuve d’une retenue inhabituelle, ou peut-être de prudence, le journaliste ne répondit pas.

— Trop de choses se jouent ici pour que je pense à retourner sur Terre maintenant, continua le savant. Même si je souhaitais accepter votre invitation, docteur Durant, je ne le pourrais pas. Je suis au bord de ma plus grande réalisation. (Il montra du doigt les énormes moteurs, sous eux.) Tout cela n’est rien sans une fin plus grande, docteur Durant. J’ai pensé un jour que ce vaisseau représentait la dernière de mes réalisations. Puis j’ai pensé la même chose de mes découvertes sur l’énergie et le champ de pesanteur. Je sais maintenant que ce ne sont là que des étapes, des étapes conduisant à une autre étape, inimaginable commencement.

— Le commencement de quoi ?

Durant le regardait ébahi.

Reinhardt avait poussé la curiosité de ses auditeurs à son extrême limite. Au moment même où ils pensaient l’avoir jaugé et catalogué, il les bouleversait avec une nouvelle révélation, avec encore d’autres miracles. Durant n’était pas un étudiant béat. Il avait une vive imagination scientifique et il était autant versé sur la théorie que sur la pratique des sciences physiques, mais Reinhardt avait depuis longtemps fait déborder sa capacité d’étonnement.

Qu’est-ce qui pouvait être, pensait-il abasourdi, plus important ou plus impressionnant que l’annulateur du champ de pesanteur ou la découverte d’un moyen d’alimentation en énergie de toutes les maisons et de toutes les usines de la Terre ? Il n’était sûr que d’une chose : Hans Reinhardt n’exagérait pas. Il avait, au contraire, choisi de minimiser l’importance des découvertes dont il leur avait fait part jusque-là.

— Vous l’apprendrez en temps utile, docteur. (Reinhardt sourit avec condescendance à son collègue.) Soyez patient. Il n’est jamais bon d’apprendre trop à la fois. L’esprit y perd son aptitude à replacer les choses dans leur juste perspective.

— L’évangile selon saint Reinhardt, murmura Booth.

— Je prêche effectivement un nouvel évangile, monsieur Booth, admit fièrement le savant. L’évangile d’une nouvelle physique qui donnera à l’homme un nouveau regard sur l’univers. Je ne suis pas un prophète délirant. Je ne prêche que ce que j’ai appris. Mes sermons reposent sur des faits précis qui peuvent être indépendamment vérifiés. Rien à voir avec de la superstition.

McCrae, devançant une confrontation qui pouvait s’envenimer, s’interposa de nouveau verbalement entre les deux hommes.

— J’aimerais voir une preuve quelconque de votre source d’énergie. Quelque chose qui nous montre que nous ne voyons pas là simplement quelques moteurs standards habilement déguisés.

— Mais bien entendu, ma chère. Toutes les preuves que vous désirez. Toutes les données stockées par notre ordinateur sont à votre disposition. Ainsi que les moteurs eux-mêmes. Comme vous le verrez, le matériel de monitoring et de lecture est pratiquement inchangé. Vous saurez ainsi que les chiffres qu’il vous donne sont authentiques. (Il lança autour de la pièce un regard circulaire ; il faisait penser à un père fier de sa progéniture.) Quand vous verrez le rendement obtenu par un seul de ces moteurs, vous serez encore plus stupéfaits que vous ne l’imaginez. Venez, je vous expliquerai pendant que nous marcherons. Vous êtes libres de me poser toutes les questions que vous voudrez. Je serai heureux de pouvoir y répondre. C’est ce qui m’a poussé toute ma vie, voyez-vous : être dans la position de celui qui donne les réponses. (Il regarda de nouveau Durant.) Pendant que nous marchons, je vous expliquerai peut-être aussi ce commencement dont je parlais tout à l’heure : c’est la prochaine question à laquelle j’ai décidé de répondre.

Durant et McCrae marchaient aux côtés du savant et ils se dirigeaient lentement vers une courbe dans la pièce. Booth fit semblant d’examiner la console centrale et les regarda s’éloigner.

— Une nouvelle source d’énergie pour l’humanité, disait pensivement McCrae. Cela pourrait révolutionner beaucoup plus de choses que les voyages dans l’espace. Cela pourrait libérer pour toujours les peuples de la Terre de leur dépendance envers les sources d’énergie conventionnelles.

— Exactement, convint Reinhardt, satisfait. J’ai appelé ce procédé la Réaction Cygnus, du nom de mon vaisseau.

Pendant que les autres avançaient, Booth se tenait immobile à côté du bourdonnement tranquille de ces machines qui contrôlaient les moteurs, à l’étage en dessous.

Booth regarda autour de lui. Les robots qui manipulaient ces instruments ne lui portaient aucune attention. Il se retourna et partit rapidement dans la direction opposée à celle qu’avaient prise son hôte et ses amis. Que Reinhardt remarque son absence l’inquiétait moins alors que la possibilité de rencontrer des factionnaires métalliques du Cygnus. Le bon docteur était visiblement absorbé par l’énumération des merveilles de son vaisseau, et par l’afflux de compliments que McCrae et Durant ne manqueraient pas de lui adresser l’un après l’autre.

Pour l’instant, Booth en avait assez des prodiges scientifiques. Quelques petites choses le tracassaient et il préférait s’en occuper sans la surveillance vigilante de Reinhardt. Il était temps pour lui de faire sa petite enquête. Et si cela lui attirait des ennuis, eh bien, sa curiosité l’avait déjà mis en mauvaise posture dans le passé. Il s’en était toujours sorti, d’une manière ou d’une autre. Si les explications ne suffisaient pas à Reinhardt, la flatterie, l’humilité ou les deux à la fois marcheraient, pensa-t-il. Depuis trente-cinq ans, il avait toujours suivi ses pressentiments dans son travail, et au diable s’il allait cesser maintenant.

 

Holland avait trouvé une aérogare et choisi une voiture qui lui paraissait susceptible de le ramener vers l’aire de réception et le Palomino abandonné. La voiture répondit à ses instructions et se mit doucement en marche. S’il s’était trompé, il pourrait toujours revenir sur ses pas et changer de voiture.

Une intersection apparut devant lui, avec plusieurs couloirs partant dans différentes directions. Il fixa intensément le croisement qui se rapprochait, essayant de se rappeler s’ils étaient passés par là auparavant ou si l’un des autres couloirs lui semblait plus familier que celui sur lequel il se trouvait maintenant.

Il n’en était rien, mais son attention fut soudain attirée pour une autre raison vers l’intersection. Six humanoïdes vêtus de sombre y apparurent. Cela n’avait rien de particulièrement intéressant en soi ; il commençait à être habitué à l’aspect et aux formes de la plupart des robots que l’on rencontrait à bord. Mais leurs mouvements, et surtout ce qu’ils transportaient, lui firent froncer les sourcils.

C’était un genre de banquette qui ressemblait à un chariot d’hôpital, avec peut-être moins d’instruments, mais de construction absolument semblable. Cette similitude était renforcée par la forme quelque peu irrégulière qui gisait dessus, cachée par une couverture. Cette silhouette était incroyablement humaine, peut-être même plus que celles des six humanoïdes qui l’entouraient.

Ils traversèrent le croisement et disparurent dans l’un des couloirs. Holland savait qu’il devait agir rapidement, avant que son véhicule ne l’emmène de l’autre côté du carrefour. S’il allait trop loin, il ne pourrait retrouver le bon couloir quand il reculerait. Ses mains s’agitèrent sur le tableau d’instructions. La voiture ralentit, s’arrêta silencieusement, juste au-delà de l’intersection. Holland se pencha en arrière, scrutant le carrefour. L’étrange procession allait tourner, assez loin.

Il hésita une seconde. Reinhardt ne savait pas qu’il était là, il croyait encore sans aucun doute qu’il était retourné au service d’entretien avec Charlie et Vincent et qu’il cherchait des pièces de remplacement pour le générateur du Palomino sous le regard attentif de Maximillian. Aucune sentinelle ni aucun autre robot n’avaient tenté de l’arrêter jusque-là. On pouvait raisonnablement penser que les instructions de Reinhardt selon lesquelles les nouveaux visiteurs devaient être traités comme des invités s’étaient répandues parmi l’équipage mécanique du vaisseau. Il était donc possible qu’il puisse aller où il voulait sans aucun problème.

Mais il était en train de perdre un temps précieux. Il se laissait entraîner par son imagination. Et pourtant, l’objet sur la banquette semblait tellement humain. Les robots qui l’escortaient aussi, mais si la chose sur le chariot n’était qu’une mécanique enrayée, pourquoi l’avoir recouverte ? Et pourquoi une escorte de six robots, quand deux auraient suffi pour emmener la machine malade se faire réparer ?

Ce n’était là que de vagues conjectures qui n’iraient très probablement pas plus loin, mais il ne se sentirait pas bien tant qu’il ne s’en serait pas assuré.

Holland ferma le mieux qu’il put les commandes de la petite voiture, en espérant qu’elle resterait où il la laissait, attendant son retour. Il tourna dans le virage où il les avait vus disparaître et se retrouva face à un long couloir vide. Une seule porte se trouvait à proximité, fermée.

Et maintenant, attention, se dit-il. Il savait que les robots de Reinhardt étaient programmés personnellement par leur maître et il se rendait compte que celui-ci pouvait leur avoir donné des personnalités comparables à celle de Maximillian. Ils ne t’ont causé jusqu’à présent aucun ennui, mais ils pourraient ne pas apprécier d’être interrompus ou espionnés, et Reinhardt n’est pas là pour arrêter une réaction violente que tu pourrais provoquer. Alors… fais gaffe.

Il essaya la porte, prêt à courir, à se battre ou à vite parler, selon les circonstances. Celle-ci s’ouvrit facilement. Il pénétra dans une longue pièce vide. Plus exactement, il n’y avait personne mais on pouvait encore sentir une récente présence.

« Les postes d’équipage », murmura doucement Holland en traversant la pièce. Les couchettes étaient superposées par trois. On avait l’impression qu’elles avaient été déplacées et réinstallées. Il s’étonna de cet espace exigu. Sur un vaisseau de la taille du Cygnus, les postes d’équipage auraient dû être plus spacieux. Même le Palomino offrait plus de confort.

Il ne pouvait se rappeler de tels détails après vingt ans. Peut-être les constructeurs du Cygnus avaient-ils pensé que ce style de vie en commun dans des dortoirs apporterait de la gaieté parmi l’équipage. Ou peut-être encore l’équipage avait-il choisi après plusieurs années passées dans l’espace, d’effectuer ces changements, quelques représentants de l’humanité se rapprochant les uns des autres pour trouver un peu de chaleur en face de l’immense froideur dépersonnalisée qui les entourait.

Il y avait d’autres explications plausibles, mais il ne s’y appesantit pas. Des noms venus du passé inscrits sur les armoires et les coffres lui sautaient aux yeux. Des traces éparses, de personnes ayant vécu là, apparaissaient de façon saisissante sur les murs où étaient collées quelques pin-up et autres images démodées dont certaines étaient imprimées sur plastique.

Au bout de la pièce se trouvait une autre porte. Celle-ci s’ouvrit à contrecœur, difficilement, comme si on ne s’en était pas servi depuis longtemps. Cela lui rappela l’atmosphère qui régnait en bas, dans les réserves. Il vit des rangées et des rangées de vieux uniformes moisis. Tous avaient l’air en bon état. Sa liste d’explications toutes prêtes commençait à s’amenuiser. Si les membres de l’équipage avaient emporté au départ d’autres habits, ils pouvaient, supposa-t-il, s’être fatigués de leur uniforme et avoir choisi de retourner sur Terre, habillés de leurs vêtements habituels. Comment pouvait-il deviner quel était leur état d’esprit avant une tentative aussi solitaire ? On pouvait imaginer qu’avant leur départ, ils avaient choisi de laisser derrière eux tout ce qui leur rappelait le Cygnus, y compris leurs uniformes.

Il y avait encore une porte de l’autre côté de la pièce. Elle s’ouvrit aussi facilement que la première, mais il s’attendait encore moins à ce qu’il trouva derrière elle.

Devant lui s’étendait une pièce voûtée, comme une petite cathédrale. Tout au bout de la pièce les six robots s’agitaient autour du chariot. Ils en soulevèrent l’objet qui y était étendu et le placèrent tel quel, avec la couverture, dans une boîte tubulaire. La boîte était faite du même matériau que la coque du vaisseau. Holland n’avait toujours pas reconnu l’objet qui avait été sur le chariot. Et il ne savait pas non plus ce qu’était cette pièce ni à quoi elle servait, mais il comprit assez rapidement ce qui allait advenir de la boîte.

Ses soupçons furent rapidement confirmés par un léger bruit de souffle. Un sentiment de déception le submergea. La boîte était un caisson d’éjection. Maintenant il ne saurait jamais ce qu’il y avait eu sur le chariot. L’objet était sorti du Cygnus et allait bientôt arriver au-delà du champ protecteur qui entourait le vaisseau pour être aspiré par le trou noir et sombrer dans l’oubli.

S’il ne pouvait expliquer précisément tout ce qu’il avait observé jusque-là, il avait assemblé suffisamment d’éléments pour voir se dégager les grandes lignes du puzzle. Et il essayait plutôt de ne pas trop y penser, car celles-ci dessinaient une perspective inquiétante…

Derrière lui la porte s’ouvrit d’un coup sec. La silhouette hésitante de Maximillian apparut, terrible et menaçante bien qu’immobile. Malgré les excuses qu’il s’était soigneusement préparées, cette confrontation soudaine et inattendue le laissa momentanément sans voix. Il regarda d’un air ébahi la masse rougeâtre de la machine. Pour autant qu’il pouvait dire, elle le fixait tout aussi intensément. Il retrouva ses esprits, et sa voix. Il avait du mal à sourire.

— J’ai dû me tromper en chemin. Je crois que mon sens de l’orientation n’est pas aussi bon que je le pensais. Mais maintenant je pourrais retrouver le Palomino.

Maximillian ne montra en aucune façon que cette explication l’avait impressionné, qu’il y croyait ou que quoi que ce soit en dehors des ordres de Reinhardt l’empêchait de mettre Holland en pièces sur-le-champ. Holland avait le sentiment que cette machine était faite pour se méfier de tout le monde et de tout, à l’exception de son maître.

Holland continua à sourire, bien que rien ne lui permette de croire que Maximillian puisse percevoir ou comprendre les expressions humaines, et passa doucement devant lui. Il eut un frisson d’angoisse quand, en se faufilant, il frôla en même temps le mur et la machine.

Le regard de Maximillian avait glissé un moment sur les robots qui, à l’autre bout de la pièce, sortaient en rang d’oignons. Puis il reporta son attention sur Holland alors que le capitaine se dirigeait d’un pas mesuré vers le couloir. Holland se força à ne pas regarder en arrière. Derrière lui, le colosse ferma doucement la porte de la salle voûtée…

 

La pièce avait un haut plafond en dôme fait d’un matériau plus fort que le verre et qui avait un effet réfractif. Cette bulle s’insérait dans un espace beaucoup plus grand qui formait un vaste jardin intérieur à la végétation variée. Des légumes et des fruits poussaient dans cette enceinte.

Harry Booth errait dans cette pièce intérieure, le regard perdu dans la verdure et les fruits mûrissants. Il oublia un instant qu’il se trouvait à des dizaines d’années-lumière de la Terre. Il était de nouveau au cœur de l’Amérique du Nord, faisant un reportage sur la façon dont se présentait la prochaine récolte.

Et pourtant les arbres et les plantes qui s’offraient à sa vue poussaient dans une terre artificielle. Certains même ne poussaient pas du tout dans de la terre. Un flux soigneusement contrôlé de produits nourrissants et d’engrais spéciaux les maintenait en vie et florissants. Il avait déjà vu des jardins hydroponiques plus étendus et à la végétation plus dense, mais jamais rien d’un tel rendement.

L’importance de ce jardin ne le surprenait pas. Un équipage comme celui du Cygnus avait besoin de telles sources de nourriture. Moins ses membres mangeaient d’aliments recyclés ou concentrés, mieux ils se portaient. Aussi vaste qu’il soit, ce n’était là probablement qu’une des diverses fermes artificielles du grand vaisseau.

Une des machines humanoïdes au visage de miroir se tenait devant la console centrale, contrôlant patiemment ses indications. De temps en temps il procédait à un ajustement. Les arbres et les légumes qui poussaient autour de la bulle de contrôle vivaient d’un courant modulé leur injectant des mélanges chimiques préparés à l’avance. De la console centrale, le vigile mécanique pouvait modifier leur régime, leur alimentation en eau, et même leurs conditions météorologiques.

— Hello.

Le robot ne répondit pas. Booth s’y attendait un peu. Pour la machine, répondre aurait voulu dire s’écarter de ses instructions. Elle pouvait aussi, comme ses frères de la tour de contrôle, ne pas être équipée pour répondre. Mais il avait quand même espéré qu’elle parlerait.

Au lieu de cela, elle avança un bras et tourna un bouton de ses doigts rigides. Un bourdonnement soudain fit se retourner Booth qui regarda de nouveau le sous-bois artificiel.

Un essaim de minuscules machines voletait entre les plantes. Le bourdonnement qu’il entendait n’était pas produit par les battements d’ailes microscopiques, mais par leurs moteurs et systèmes de navigation miniatures. Booth s’avança contre le mur transparent, fixant les petits robots avec stupéfaction. Ils se déplaçaient d’un mouvement sûr, allant exactement d’une plante à celle d’à côté. Après un instant de contemplation ravie, il revint à la silhouette penchée sur la console.

— Toute une organisation. On aurait pu faire plus simple, mais on avait du temps pour l’esthétisme autrefois. Ils ont des méthodes de pollinisation artificielle moins compliquées maintenant, mais aucune si… disons… charmante. Sont-ils encore l’œuvre de Reinhardt ? Dans ce cas, j’aime drôlement mieux ses pollinisateurs que son insupportable garde du corps.

Rien de tout cela ne semblait intéresser la machine. Booth se pencha plus près, fasciné et en même temps repoussé par son visage sans trait et miroitant. Il se demandait si elle était équipée d’un système de perception reposant sur des données moins classiques. Un sonar d’exploration très au point, peut-être. Ou peut-être encore le fin métal de cette tête ovoïde formait-il une coque polarisante spéciale, pendant que le véritable système optique du robot s’abritait derrière lui, regardant le monde sur une longueur d’onde différente de celle de Booth.

Le robot poursuivit son travail comme si le journaliste n’était pas là, l’ignorant, à moins d’un mètre de lui.

— Pas programmé pour parler, hein ? Bon, j’imagine que la parole te rendrait un peu trop humain. Mais pourtant Reinhardt aime jouer au bon Dieu, non ? Maximillian et les sentinelles n’ont pas une apparence assez humaine. Il nous a dit qu’il voulait, qu’il avait besoin de compagnons, et qu’il les a fait construire. J’imagine que toi et ton frère, vous êtes les copains les plus humains qu’il ait pu se faire.

Comme prévu, la machine ne répondit pas. Ayant apparemment terminé son travail, elle se prépara à partir.

Booth désappointé par son silence, allait reporter son attention sur les étranges images que formaient les robots pollinisateurs, quand quelque chose dans les mouvements de la machine retint son regard. Plein de doute et de confusion, il la fixa attentivement, la regardant pour vérifier que son imagination n’était pas en train de lui jouer un tour. Puis il en fut certain. Ses yeux s’élargirent : le robot boitait.

— Hé… Attends !

Agitant les mains pour essayer d’attirer l’attention de la silhouette qui s’éloignait, il sautait autour de la console.

— Toi, là-bas, attends…!

La porte se ferma derrière le robot, devançant Booth de quelques secondes. Il ressentit une frustration terrible quand la porte refusa de lui obéir, puis tout s’éclaira dans son esprit et il se précipita dans le couloir vide.

Il balaya des yeux le passage, dans les deux sens. Rien. Aucun bruit dans le lointain, rien qu’un souvenir cruel et qui ne le quitterait pas – et avec lui quelques suppositions horribles.

Vincent allongea un troisième bras. Le premier était déjà en train de désassembler les morceaux du tuyau d’alimentation du régénérateur brisé. Le second calibrait les pièces de rechange rapportées du magasin du Cygnus. Des compas visuels insérés dans son système optique mesuraient les nouveaux éléments au dixième de millimètre près. Il décida que la légère différence de diamètre ne les empêcherait pas d’utiliser la pièce de rechange. Elle pourrait être ajustée avec une marge tolérable. Et le reste serait comblé par application d’une fine pellicule de liquide polymère.

Tout en se concentrant sur le travail de ses mains, il laissa ses récepteurs auditifs branchés sur la conversation qui se déroulait à côté.

— Charlie, je sais ce que j’ai vu.

C’était un Holland plus pensif qu’à l’ordinaire qui aidait son second à ressouder plusieurs morceaux du tuyau. Pizer semblait mi-amusé, mi-affligé devant la crédulité persistante de son ami et supérieur.

— Dan, personne n’enterre un robot. Si on ne peut les réparer, ils sont démontés et leurs pièces gardées comme rechanges, ou dévitalisés et stockés en attendant le jour où on pourra les réparer. La seule raison à laquelle je peux penser pour expliquer l’éjection d’un robot dans l’espace serait un besoin de place sur le vaisseau. Et aucun vaisseau n’a jamais été construit avec autant d’espace excédentaire que le Cygnus. Ça n’aurait donc aucun sens. On n’enterre simplement pas les robots.

— Je n’ai pas dit que c’était un robot. J’ai dit que cela aurait pu être un robot. Mais je ne l’ai pas assez bien vu pour être sûr de quoi que ce soit, et maintenant je ne le serai jamais.

Pizer arrêta son travail.

— Si ce n’était pas une machine, alors qu’est-ce que c’était ? C’est complètement idiot, Dan.

— Je ne sais pas ce qu’ils ont éjecté dans l’espace, dit Holland, mais ils l’ont fait avec tout le cérémonial et le respect d’un enterrement humain. Une simple opération de débarras n’aurait pas nécessité une escorte de six préposés. C’est un gaspillage d’énergie, que ce soient des hommes ou des machines. Aucune machine ne gaspille inutilement l’énergie. Et je suis prêt à parier que Reinhardt non plus.

— Peut-être que Reinhardt ment.

À son tour, Pizer devint pensif. Holland avait certainement vu quelque chose. Il était tellement affirmatif. Le capitaine du Palomino avait plutôt tendance à manquer d’imagination. Il n’inventait pas des données pour confirmer ses observations.

Mais alors… qu’avait-il vu ?

— Peut-être y a-t-il d’autres survivants à bord, continua le second d’un air méditatif. Vous pourriez avoir surpris l’enterrement de l’un des derniers d’entre eux. Si c’est véritablement un enterrement que vous avez vu, alors quelle est la raison du silence de Reinhardt ? Que prépare-t-il ? Qu’essaye-t-il de cacher ?

Holland souda un joint d’un geste plein de colère.

— J’aimerais savoir. Je n’en ai pas la moindre idée, Charlie. Je ne lui fais pas grande confiance. Je n’arrive simplement pas à le situer. Il sacrifierait tout pour son travail, mais il semble sincèrement vouloir, dans l’intérêt de l’humanité, étendre nos connaissances de l’univers et des forces physiques qui le régissent. Il est difficile de condamner quelqu’un pour excès de zèle envers son devoir. Nous ne le pouvons certainement pas sans autre preuve d’un hypothétique enterrement entr’aperçu d’un sujet inconnu.

— De toute façon, quels que soient ses plans, fit observer Pizer, il semble assez sincèrement vouloir nous aider à réparer notre vaisseau. S’il complotait de sinistres desseins, la meilleure façon de se couvrir serait de nous empêcher de partir.

Il fit un geste vers les nombreuses pièces de rechange qu’ils avaient apportées à bord.

— Aucune de ces pièces n’est piégée. Je les ai toutes vérifiées moi-même. Tout marche.

— Serait-ce la meilleure manière ? demanda Holland. Ou ne vaudrait-il pas mieux pour lui que nous partions sains et saufs, et que nous retournions sur Terre pour y donner sa version des événements de ces vingt dernières années ?

— La faim chasse le loup du bois.

Vincent avait un air désapprobateur.

— De quoi te mêles-tu, petit curieux ?

— Vincent a raison. (Holland hocha la tête avec assentiment.) Ce n’est pas parce que Reinhardt n’a encore rien tenté qu’il n’y pense pas. Il y a une chose dont nous pouvons pratiquement être sûrs : notre arrivée ici l’a vraiment surpris. Je pense que, quelle que soit l’aide mécanique que l’on ait, faire marcher un vaisseau comme celui-ci sans aucune assistance humaine est un travail de jour et de nuit. Peut-être qu’il essaye de gagner du temps, simplement pour décider ce qu’il veut faire de nous.

— Le plus tôt nous partirons, le mieux ce sera. Ce n’est pas la peine de donner trop le temps de réfléchir à un fanatique comme Reinhardt.

Pizer ne pouvait pas complètement souscrire à cette idée.

— Si vous acceptez la réception que nous avons tout d’abord reçue, il a été relativement poli jusqu’ici.

— Jusqu’ici. La courtoisie doit être instinctive pour un individu comme notre hôte. Manipuler savamment ses invités vient ensuite, quand il a eu le temps de les jauger.

— Comme vous voudrez. (Pizer haussa les épaules.) De toute façon, tant que nous n’aurons pas fini, nous sommes coincés. Dépêchons-nous, Vincent.

— La plus belle fille du monde, monsieur Pizer, ne peut donner que ce qu’elle a, répondit le robot.

Pizer fronça les sourcils en regardant la machine.

— Laisse tomber les faux sermons. Et ne crois pas pouvoir m’embrouiller avec tes vieux proverbes. Je connais les histoires de l’ancien temps aussi bien que toi.

— Vous travailleriez plus vite, tous les deux, dit Holland sévèrement, si vous cessiez de vous chamailler…
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Reinhardt fixa avec colère la transcription du rapport. Il manipula plusieurs boutons de commande, sans être satisfait du résultat obtenu.

— Rétablis immédiatement cette communication !

Maximillian étendit un bras et se brancha sur la console. Homme et machine étudiaient l’étendue plate de l’écran principal du centre de contrôle. Vivant de la mort du plasma et d’autres matières, le trou noir emplissait l’écran. Les couleurs projetées coloraient le visage de Reinhardt comme une aquarelle. Il détourna son attention de l’écran pour la porter sur l’instrumentation, passant rapidement de l’un à l’autre. Ses deux mains dansaient sur les boutons, créant des chiffres complexes et des trains de mots alambiqués sur de multiples indicateurs. Il les notait ensuite négligemment pour ajuster d’autres instruments en fonction de ces données.

À ses côtés, Maximillian allait et venait, extension sensible des instruments du vaisseau. Il devenait partie physique du Cygnus. Spirituellement, il demeurait branché à Reinhardt.

Durant et McCrae s’approchèrent pour regarder. Leur attention était divisée entre l’image mouvante du trou noir et le travail intense et rapide de Reinhardt – tous deux d’inquiétantes forces de la nature.

— Fascinant…

On ne savait si la remarque admirative de Durant faisait allusion à la vision de l’engloutisseur ou à son tout proche dissecteur humain.

— Seulement de loin, commenta McCrae avec une égale ambiguïté.

Reinhardt acheva ce qu’il avait commencé et se tourna vers eux.

— Les trous noirs vous intéressent, docteur Durant ?

Durant sourit.

— C’est comme si vous demandiez à un sculpteur si ça l’intéresserait de modeler un portrait d’après la face de la lune. Que l’on soit savant ou profane, comment ne pas être fasciné par la force la plus mortelle de l’univers ?

— J’ai étudié les engloutisseurs toute ma vie, docteur. C’est ahurissant le peu de choses que l’on a apprises à leur sujet depuis leur découverte dans les dernières années du XXe siècle. Bien sûr, le problème est le même qu’à cette époque. Comment étudier quelque chose qui avale vos preuves instrumentales dès que vous vous en approchez suffisamment pour apprendre quelque chose de nouveau ? C’est comme essayer d’étudier un homme invisible qui peut détruire tout ce qui s’approche de lui à moins d’une année-lumière. Dans de telles conditions, toute étude est impossible et chaque tentative d’analyse scientifique se réduit à de pures conjectures.

— Le tunnel long et noir qui ne mène nulle part, dit McCrae d’un air lointain. Voilà ce que c’est.

— Ou quelque part, dit Reinhardt distraitement. Ce sont des possibilités qui restent encore à exploiter. Le Dr Durant vient juste d’expliquer, admirablement, la raison pour laquelle nos connaissances dans de tels phénomènes stellaires sont si minces, et pourtant vous nous offrez une conclusion entièrement fondée sur l’imagination et non sur des faits. Voilà un jugement bien peu professionnel, docteur McCrae. J’attendais mieux de vous.

— Je parlais en poète plutôt qu’en analyste.

Durant parla avant que Reinhardt n’ait pu répondre.

L’admiration du jeune homme était maintenant sans limites.

— Vous avez pourtant défié le pouvoir du trou noir avec votre champ G-Zéro, monsieur. C’est une réussite extraordinaire.

Reinhardt accepta le compliment.

— Votre louange est excessive, docteur.

Durant poursuivit.

— Vos découvertes ont dû compenser pour vous la solitude que vous avez endurée ces dernières années. Je ne puis croire que vous n’avez pas souffert de la solitude, malgré la compagnie de vos robots associés.

— Que peut connaître l’homme de la solitude quand il a l’univers pour compagnon ? J’ai eu les soleils pour voisins. J’ai passé des centaines d’heures heureuses à converser avec les mystérieux signaux qui jalonnent l’éther. J’ai parlé avec des merveilles et j’ai écouté les sifflements et les craquements des mondes qui naissent. Des chœurs célestes de quasars chantent pour moi depuis des distances inimaginables, avec une puissance inconcevable. Je suis baigné des ragots du cosmos. Alors je ne suis pas seul, non. D’ailleurs, qui a dit « Ce n’est que seul qu’un homme peut atteindre pleinement son potentiel de grandeur » ?

Il s’arrêta. Tous furent silencieux pendant un long moment, pour des raisons différentes.

— J’ai fait la paix avec moi-même et avec l’univers poursuivit enfin Reinhardt. Je suis encore vivant et sain d’esprit grâce à ma soif d’apprendre, à mon désir d’arracher à leurs cachettes les secrets jalousement gardés par la nature. (Il se tourna et désigna l’énorme écran lumineux.) Cet énorme engloutisseur, par exemple. La cachette la plus sûre et la plus inviolable de la nature. Qui sait quelles découvertes il protège ? (Il regarda Durant fixement, d’un air à la fois dur et presque suppliant.) Je crois, docteur Durant, que vous êtes possédé d’un profond désir de votre propre grandeur mais que vous n’avez pas encore trouvé votre vraie voie. De telles découvertes sont rarement le privilège des meilleurs ; pour la plupart des hommes, elles ne se produisent jamais.

L’attention de McCrae était maintenant concentrée sur son compagnon et non sur Reinhardt.

— Peut-être, murmura Durant, rendant à l’homme de science un sourire plein d’espoir, trouverai-je cela ici si vous n’êtes pas trop pressé de nous voir partir. Il y a encore tant de choses que j’aimerais vous demander.

— Et beaucoup de choses que j’aimerais vous dire. (Reinhardt paraissait content.) N’ai-je pas dit que c’était là mon but dans la vie ? Être celui qui répond à toutes les questions ?

» Mais je suggère que nous reparlions de tout cela au cours du repas. Il faut que vos amis puissent aussi entendre. En attendant, il y a encore beaucoup de choses que je puis vous montrer ici, si toutefois vous n’en savez pas assez.

— Votre générosité m’honore, monsieur.

— Quant à moi, je suis comblé de tant de curiosité et de votre désir d’apprendre, avec un esprit ouvert, tout ce que j’ai à vous dire. Le blason d’un véritable homme de science.

Reinhardt le conduisit à l’autre bout, vers une rangée d’instruments. McCrae esquissa le geste de les suivre puis hésita. Son regard revint au gigantesque écran, s’arrêta devant l’énorme trou noir alors qu’elle luttait pour chasser l’orage qui grondait dans son esprit…

Mésons, muons, météores et autres disparaissaient dans le puits de gravité du trou noir. Alors qu’ils étaient déchiquetés par l’énorme force gravitationnelle, ils dispensaient leur énergie sous forme de radiations. Une partie de ces radiations était visible et exquise, comme un requin blanc ou une tornade sombre. Une partie était encore plus mortelle bien que détectable seulement grâce à des instruments bien plus sensibles que l’œil humain. Aucune n’avait de sens à la façon des radiations d’origine humaine, comme les ondes radio, par exemple. L’engloutisseur, c’était la nature devenue folle. Et pourtant, il possédait équilibre et beauté.

Il en va parfois ainsi avec certains hommes.

Holland, Pizer et Vincent, ayant reçu l’invitation à dîner de Reinhardt, marchaient le long d’un des interminables couloirs du Cygnus.

Holland mémorisait avec une apparente désinvolture chaque détail distinctif. Une marque sur une porte, le nombre de lampes au-dessus de sa tête ; tout ce qui leur permettrait le cas échéant de retrouver le chemin dans ce labyrinthe de corridors vers le couloir menant à l’aire de réception à l’extérieur du Cygnus.

L’attention de Pizer était périodiquement attirée par l’apparition régulière de robots sentinelles, du même genre, de la même attention et de la même efficacité que ceux auxquels il avait eu affaire plus tôt. Vincent se déplaçait parallèlement aux deux hommes. À sa façon, le robot était nerveux, appréhensif et décidément inquiet à l’idée que ses collègues aient accepté l’invitation de Reinhardt.

— Il n’y avait pas d’autre solution, Vincent, lui dit Holland. En dehors de notre réception initiale, il n’a pas eu un geste hostile à notre égard. Cela aurait signifié que l’on cherchait la bagarre si l’on avait refusé son invitation sans raison. Je ne serais pas surpris outre mesure s’il s’enflammait pour une broutille de ce genre. Vous avez remarqué comme il est versatile.

— N’empêche, ça ne me plaît pas.

Holland regarda le robot, exaspéré.

— C’est seulement un dîner. Que pourrait-il y avoir de dangereux d’accepter une invitation à dîner ?

— Dit l’araignée à la mouche. (Vincent n’était pas détendu.) Je devrais être avec vous.

— Pour quoi faire ? demanda Pizer. Pour m’essuyer la bouche si je bave ?

— Ça vaudrait toujours mieux que de vous ramasser à la petite cuiller, lui balança la machine en retour. Si vous continuez à refuser de prendre soin de vous, je ne vois pas pourquoi vous m’empêcheriez de le faire à votre place.

— Nous serons plus en sécurité sans vous et Max en train d’essayer de vous démolir. (Pizer jeta un regard dégoûté sur une sentinelle toute proche.) J’ai regardé Reinhardt quand nous sommes allés pour la première fois au centre de commande et que vous et son jouet, vous vous êtes affrontés. Le spectacle l’amusait beaucoup. La prochaine fois, il pourrait bien ne pas s’interposer. Je me fiche que Max vous transforme en une petite mare d’alliage, mais cela pourrait s’envenimer et devenir vraiment dangereux.

— Votre sollicitude me touche, dit Vincent, sarcastique, mais elle est déplacée. C’est de votre peau que vous devriez vous inquiéter. (Il prit un air distant et s’éleva de cinquante centimètres au-dessus du pont.) Comme on doit s’y attendre de la part d’un humain, vous êtes impressionné par la taille et la surabondance de matériaux lourds dans une construction dont le mécanisme est pour le moins grossier. Les circuits sont trop vieux de vingt ans et ses équipements pitoyables et inutiles. C’est à la rigueur du niveau de programmateurs primaires mais sûrement pas de ma classe en ce qui concerne les capacités mentales.

— Ce ne sont pas les facultés mentales de Max qui m’intéressent, répliqua Pizer.

— Vous avez peur d’une simple force mécanique ?

— Oui. Et si vous voulez mon avis, vous devriez en faire autant si vous tenez à votre arrière-train métallique !

— Ça n’est pas un problème pour moi. Je m’en charge.

— Le jour où vous admettrez que vous ne pouvez pas vous charger de quelque chose !

Battu sur le terrain de la sémantique, Pizer était prêt à abandonner.

— Le jour où vous admettrez que ce ne sont pas les débats subtils ni les discussions pleines de finesse qui le feront craquer aux coutures, battu à plate couture par votre sens de la rhétorique, il vous aura déjà réduit en feuilles d’aluminium.

— Monsieur Pizer, les machines, c’est comme pour les hommes, il y en a trois types fondamentaux : ceux qui veulent, ceux qui ne veulent pas, et ceux qui ne peuvent pas. Les premiers accomplissent tout. Les deuxièmes ne s’opposeront à rien. Les derniers ne s’obligeront pas à essayer.

— Très socratique, dit Holland, se mêlant enfin à la discussion, mais je doute que Maximillian ait les réactions attendues. Faites-nous un grand plaisir et essayez d’être de ceux qui ne peuvent pas, tout du moins pour ce qui concerne le monstre. J’ai assez de soucis sans que vous et ce robot vous vous mettiez à nous jouer votre version métallique et robotique des frères ennemis. On a besoin de vous, Vincent, pas d’un autre tire-bouchon.

— Mais, je…

— C’est un ordre, Vincent.

— Compris, monsieur.

Le robot se mit à faire du boudin électronique, furieux, mais incapable de modifier la situation.

Dans son for intérieur, il envisageait des hypothèses, créant des scénarios et se préparant au pire. Toutefois, il n’était pas en colère après les deux humains. Ils étaient prisonniers d’eux-mêmes. Le capitaine Holland et le premier officier Pizer étaient de merveilleux compagnons et d’agréables amis. Mais dans son entière existence Vincent n’avait rencontré peut-être qu’une demi-douzaine d’humains dont il croyait qu’ils pensaient avec une parfaite cohérence.

Des sons inattendus, bruits, cliquetis, ronronnements, bourdonnements saccadés leur parvinrent alors qu’ils prenaient un nouveau tournant du couloir. Ces bruits étaient soulignés par ce qui aurait pu être de la musique électronique.

Étonnés, ils ralentirent le pas, en cherchant l’origine. Vincent les conduisit à une large porte au bout d’un couloir latéral. Alors qu’ils atteignaient cette porte, les sons leur sautèrent au visage. Aucune des sentinelles éparpillées n’essaya de les intercepter.

La pièce était remplie de lumière et de variations lumineuses moins visibles. Holland cligna des yeux, il dut loucher. À l’intérieur, quelques-uns des effets visuels étaient bizarres, presque douloureux. Il n’était pas surpris par la lumière, mais seulement de voir un spectacle de ce genre à bord d’un vaisseau aussi prosaïque que le Cygnus. Il avait déjà vu des endroits identiques – une aire de récréation pour les mécaniques.

Il y a longtemps, l’idée de telles installations avait été critiquée parce que inutile, voire bizarre. Ceux qui avaient fait cette proposition avaient été traités de fous et classés avec ces mêmes machines qu’ils avaient prétendu soulager. Mais au fur et à mesure que les circuits mentaux et la conception de ces serviteurs mécaniques de l’espèce humaine s’étaient perfectionnés et raffinés, des comportements étranges, inexplicables par de simples défaillances mécaniques, s’étaient fait jour, et apparaissaient de plus en plus fréquemment. Des machines que l’on croyait fiables à cent pour cent devenaient complètement folles. Des circuits délicats – visibles uniquement à travers des microscopes ultra-puissants – montraient des modifications dans les flux d’électrons qui n’avaient aucune raison apparente.

Ainsi naquit le psychologue pour robots. Les premiers rires se turent lorsque les incidents inexpliqués disparurent dans les domaines où de tels hommes et les machines avaient commencé à travailler.

On remarqua que la machine mentale terriblement fragile avec laquelle les nouveaux robots avaient été équipés requérait de l’exercice et devait faire d’autres choses que ce pour quoi elle était programmée – comme l’homme. Les premiers prototypes de la pièce que Holland et les autres contemplaient maintenant avaient été construits. Plus tard, les machines elles-mêmes aidèrent à la conception des équipements de récréation pour les usines, les vaisseaux et les industries qui utilisaient leurs services.

Quelques-uns des jeux qu’elles choisissaient étaient des variations ou des adaptations directes des formes humaines de divertissement. D’autres ne semblaient aux regards des hommes que fatras de lumière et de bruit. Les hommes se sentaient perdus à l’idée qu’il existait certains types de loisirs que leurs rejetons de métal pouvaient apprécier alors qu’eux, réduits à un cerveau et à un corps organiques, ne le pouvaient pas.

Plus ils restaient devant la pièce, plus ils devenaient vulnérables à toute question embarrassante. Plusieurs des robots regardaient déjà Vincent d’un air interrogateur. Il était l’un d’eux, mais pas avec eux.

— Eh, Vincent, tu vas t’en payer ici, dit Pizer avec enthousiasme. Ça vaudra mieux que de faire les cent pas devant la porte à attendre que nous ayons fini de dîner.

Le robot répondit avec précaution.

— Je ne voudrais pas passer pour un snob, mais je déteste la compagnie des robots. Et ceux-ci sont tous d’anciens modèles. Je ne sais même pas s’ils peuvent soutenir une conversation, en tout cas ils ne m’apprendraient rien.

— Vingt ans, ce n’est pas si vieux, Vincent. (Holland regardait avec intérêt une machine qui engendrait des dessins à trois dimensions entre deux robots.) Ça t’empêcherait de t’inquiéter autant. Détends-toi, amuse-toi. Rappelle-toi ce qu’on dit de ceux qui travaillent toujours et ne s’amusent jamais.

Vincent émit un soupir électronique. Mieux valait encore être d’accord que recevoir un ordre. Comme ça, s’il entrait de sa propre volonté, il n’aurait pas de scrupules à se faufiler dehors s’il en éprouvait la nécessité.

— Le soleil fait le désert, disaient les Arabes… avant l’arrivée de l’énergie solaire bon marché. Vous m’alerterez si vous avez des ennuis, capitaine ? S’il y a le moindre signe d’ennuis ? Je m’amuserai davantage si je sais que vous vous rappelez que je suis là, et que je suis utile.

— Vincent, je suis toujours conscient de ton utilité. Tu es indispensable, mon vieux. (Il sourit.) Nos communicateurs fonctionnent parfaitement. S’il y a quoi que ce soit d’anormal, tu seras le premier informé.

» Maintenant entre, essaie de te détendre, et amuse-toi. Tu le mérites, ne serait-ce que pour l’énorme travail que tu as accompli sur le système de régénération.

— Je n’ai fait que mon devoir, capitaine. Je ne suis pas programmé pour fonctionner au système de la récompense pour service rendu.

— Cela devrait rendre les récompenses encore plus agréables quand elles arrivent.

Holland donna une tape amicale sur l’épaule du robot. Les récepteurs de surface notèrent immédiatement le contact, le convertirent en courant d’impulsions électriques qui furent acheminées jusqu’à la section interprétation du cerveau de Vincent. Elles furent identifiées, mêlées à des éléments autres tels que le son de la voix de Holland, le contexte de la conversation et l’expression du visage.

Pas tellement différent de la façon dont un humain aurait procédé avec de tels stimuli.

Vincent se dirigea vers la salle bruyante. Pizer avait continué d’observer les sentinelles. Maintenant que Vincent avait pu entrer dans l’aire de récréation sans problème, ils pouvaient poursuivre leur chemin.

L’une des sentinelles semblait accorder au premier officier une attention toute particulière.

Pizer le gratifia d’un salut désinvolte.

La sentinelle n’eut aucune réaction, mais continua à le fixer tandis que les deux hommes disparaissaient à un virage du couloir principal. Mécanique simple d’esprit, programmée pour de simples fonctions, elle avait déjà oublié le robot non cygnien qui se délassait maintenant dans la salle de récréation avec d’autres membres de l’équipage du vaisseau.

Vincent regardait l’assemblée mécanique avec une apparente indifférence. Il flânait au milieu, semblant ne pas remarquer les regards curieux de quelques-uns des autres robots. Toutefois, aucun ne s’aventurait à engager la conversation avec lui et il n’essayait pas encore de les attirer.

Il cherchait un sujet qui se laisserait aller à bavarder s’il était dûment motivé. Mais il était difficile de distinguer un type de robot d’un autre. Les lumières rendaient ardue toute identification visuelle, malgré l’acuité de ses optiques. De plus, les machines de Reinhardt reflétaient sa vision personnelle plus qu’une vision cybernétique standard. La présence d’un grand nombre d’hybrides et de types modifiés rendait la chose encore plus confuse. C’est pour de telles raisons que les membres de l’équipage du Palomino semblaient considérer Reinhardt comme rien moins qu’un génie, malgré la suspicion qu’il leur inspirait.

Vincent ne plaçait pas le commandant du Cygnus aussi haut dans son estime. Pour lui, un être qui avait produit ces mécaniques et qui connaissait les autres formes de déstandardisation mécanique possibles, tenait plus du Dr Moreau que d’Einstein.

La plupart des mécaniques de cette salle avaient incontestablement une très haute opinion de leur maître. Aussi Vincent garda-t-il ses critiques pour lui. Pour l’instant du moins.

Il cherchait un robot conçu pour entretenir des liens étroits avec les humains : un Calvin série vingt, s’il avait de la chance. Une telle machine pouvait soutenir une conversation avec finesse et parlerait probablement plus librement qu’une autre machine d’un type moins volubile. Mais il n’y en avait aucune en vue.

Il repéra une machine qu’il avait déjà rencontrée. Il n’en tirerait probablement rien, comme la première fois. Mais elle était en gros du même style que lui. Ils pourraient sympathiser s’il parvenait à vaincre sa réserve naturelle. Maximillian, le monstre inélégant, n’était pas là pour intimider l’autre. Alors il se dirigea vers une table de billard démodée, restant un moment à l’arrière-plan pour regarder.

La vieille unité B.O.B. utilisait une queue sensible à la pression qui correspondait aux bras ajustables des machines plus humanoïdes, mais il manqua à nouveau son coup, et de beaucoup. Vincent analysa le coup immédiatement, calculant le rapport pression – distance en cause ; il arriva à la conclusion que le module de calcul de vélocité interne du robot âgé avait besoin d’être réglé ou remplacé. Ou alors celui-ci était simplement un fichu joueur de billard.

Les robots qui l’entouraient, et qui ressemblaient davantage à des mutants cybernétiques de Reinhardt, avaient l’air de s’amuser de cet échec. Il était rare de voir un robot torturant ou conspirant pour en humilier un autre, mais apparemment le vieux B.O.B. était habitué à être insulté. Vincent était dégoûté : les machines se comportaient presque comme des humains.

Il s’approcha, maîtrisant ses lampes externes afin de ne pas trahir ses sentiments, et dit d’un air enjoué :

— On dirait que vous avez besoin d’aide.

L’unité B.O.B. ne répondit pas, mais on ne décourageait pas Vincent aussi facilement, surtout cette fois.

— Mon nom c’est Vincent, annonça-t-il ; mon jeu, c’est le billard.

Il prit la queue de billard de Bob, avec l’air d’une machine conçue non pour utiliser de tels engins mais pour les fabriquer. Il étendit quelques-uns de ses manipulateurs les plus perfectionnés et commença à ajuster les mécanismes de détente-et-feu.

Autour de la pièce, les autres robots arrêtèrent leurs activités pour regarder. Plusieurs essayèrent en vain d’identifier l’air électronique que le modèle V.I.N. Cent fredonnait par l’intermédiaire de son synthétiseur interne. Ils n’avaient pas de données d’interaction humaine, comme lui.

 

À l’intérieur de la tour de contrôle, tout était silence à part les bips et les pops des transcripteurs de la multitude d’ordinateurs. Des robots étaient debout ou assis à leurs postes, occupant la fonction qu’on leur avait assignée.

Maximillian faisait les cent pas devant la console de commande. Parfois, sa tête massive se tournait pour regarder un écran. Un minuscule point lumineux apparut sur l’écran. L’énorme mécanique se tourna pour l’étudier calmement. Un cadran fut tourné, les contrôles contact soigneusement unifiés. Le point lumineux devint plus brillant contre le trou noir intentionnellement à l’arrière-plan, son halo tourbillonnant fut capturé, masse rayonnante.

La lumière continuait de voyager tranquillement hors du cratère.

La table n’était pas ancienne, bien qu’elle en eût l’air. De même que les chaises qui allaient avec, le chandelier de cristal, et la plus grande partie de l’argenterie et des ornements d’une table arrangée avec grâce. Tout était des copies, manufacturées avec soin dans les ateliers de réparation du Cygnus, sous les directives de Reinhardt. Les bandes magnétiques « histoire » qui constituaient la bibliothèque du vaisseau avaient fourni les modèles. Seule une énorme toile représentant le Cygnus lui-même et dominant un des murs n’était pas un écho du passé, encore que l’encadrement fût une copie d’ancien.

Des tentures arrangées avec goût entouraient la vaste fenêtre qui occupait presque tout le mur opposé. La fenêtre avait l’apparence de celles qu’on voyait autrefois dans les vieilles maisons en bois, avec de petites baguettes en croisillon sur les vitres. Mais le matériau transparent était bien plus solide que du verre ; le bois servait de décoration et non de support. La fenêtre donnait sur toute la longueur du Cygnus illuminé.

Holland et Pizer entrèrent. Le reste de l’équipage humain du Palomino était déjà là. L’attention du capitaine fut attirée non par le tourbillon lointain du trou noir mais par la table où étaient disposés des fruits frais, des légumes frais, des salades et des plats d’argent couverts, desquels montaient des arômes délicieux. Tout était fort différent du régime qu’ils avaient connu pendant leurs dix-huit mois à bord du Palomino.

Deux robots humanoïdes versaient du vin de flacons, encore des copies. Il aurait eu le même goût servi dans des carafes modernes, mais l’effet aurait été gâché. Holland savait que le commandant du Cygnus n’était pas homme à gâcher un effet.

La pièce ainsi que le plantureux repas que l’on y servait étaient choquants. Pas à cause de leur élaboration soignée mais parce que justement ils donnaient l’impression du contraire. Rien n’indiquait, en effet, qu’on avait cuisiné pour plus de personnes que d’habitude. Holland avait le sentiment que Reinhardt dînait ainsi tout le temps. Pendant quelques instants, il se surprit à envier son homologue.

Ce moment d’envie disparut bien vite. La fraîcheur des asperges remplaçait mal la compagnie des hommes, et une orange ne pouvait offrir de sympathie humaine. Malgré ce déploiement d’opulence, Reinhardt était plus à plaindre qu’à envier.

Pourquoi aurait-il lésiné sur ses repas alors que les approvisionnements du vaisseau avaient été conçus pour nourrir des centaines de personnes et lui étaient maintenant entièrement consacrés ? Holland se dit que Reinhardt avait droit à toutes les compensations qu’il pouvait s’octroyer.

Mais pour quelque obscure raison, l’ensemble provoquait en lui une gêne.

Les autres murs étaient garnis d’étagères. Quelques-unes étaient remplies de livres en vrai papier. Des cartes du ciel, vétustes, ornaient des panneaux de vrai bois. La pièce représentait un mélange de neuf et d’ancien, traits qui semblaient de plus en plus caractériser Reinhardt.

Le commandant du Cygnus s’était levé pour les accueillir. Il ne fit aucun commentaire sur l’absence de Vincent, mais Holland était certain qu’il l’avait remarquée. Après avoir salué les nouveaux arrivants il revint à McCrae.

— Quel bonheur que de dîner une fois encore avec une jolie femme. Voilà quelque chose qui dépasse la plus élaborée des programmations.

McCrae acquiesça de façon à peine perceptible.

— Merci.

Reinhardt se tourna vers Holland qui était debout aux côtés de Harry Booth.

— De nombreuses expériences sont en cours à bord du Cygnus, messieurs. Quelques-unes sont dangereuses. Pour votre propre sécurité, je vous suggère de ne jamais vous déplacer sans escorte tant que vous serez à mon bord.

Holland pensa que cet avertissement courtois avait été fait à son attention et à celle de Pizer. Il ne savait encore rien de l’exploration solitaire de Booth dans les nombreux couloirs, ni de sa rencontre avec un curieux robot en culture hydroponique. Mais comme Reinhardt avait apparemment l’intention de s’en tenir à cette remarque, il n’allait pas la relever. Pas plus que Booth.

Reinhardt leur indiqua leur place puis aida prestement McCrae à s’asseoir.

— Je vous en prie…

Elle accepta le siège. La proximité physique du commandant la rendait nerveuse pour des raisons qu’elle ne parvenait pas à définir. Durant s’assit face à elle et Reinhardt s’assit bien évidemment entre eux ; il présidait.

Durant se surprit à contempler la reproduction du Cygnus et à se demander qui avait bien pu la peindre. Reinhardt lui-même, ou un des membres de l’équipage parti depuis ? Ou était-ce sur le Cygnus dès l’origine ? Peut-être une des machines de Reinhardt avait-elle exécuté cette œuvre. Il examina le gobelet de cristal sur la table près de son assiette. C’était la réplique d’un verre anglais du XIXe siècle. Tous les autres éléments du couvert avaient été faits par des machines. Alors pourquoi pas la peinture murale ?

Pourquoi y penser ? Cela le troublait-il ?

— Nous commencerons par un potage de champignons frais. Ils viennent de mes jardins personnels.

Plusieurs robots humanoïdes servirent le velouté. Ils se déplaçaient et œuvraient avec une aisance inégalée.

— Les champignons poussent spécialement bien sur le Cygnus, poursuivit Reinhardt. Si l’on considère l’obscurité et le froid de leur environnement, il n’est pas surprenant qu’ils aillent si bien.

Pizer plongea sa cuiller dans le bol d’argent placé devant lui.

— C’est le genre de repas de Noël dont je rêve depuis des mois. (Il prit une autre cuillerée, fermant les yeux pour mieux savourer son plaisir.) Délicieux !

— Merci. Je dois dire que les épices, le poivre blanc et le substitut de beurre viennent des réserves du Cygnus, mais le persil que vous voyez est frais, comme le vin que l’on a mis dans le potage. J’ai adoré programmer et expérimenter les machines qui font la cuisine. J’ai eu le temps de m’intéresser à de tels passe-temps sans pour autant négliger mon travail sérieux.

Booth, qui avait à peine touché à son potage, le fixa avec une expression singulière.

— Je me rappelle avoir écrit sur les systèmes intensifs de culture hydroponique, à l’époque où je faisais une série d’articles sur la construction du Cygnus. C’était assez grand pour subvenir aux besoins d’un équipage complet, n’est-ce-pas ?

Reinhardt acquiesça aimablement.

— C’est aujourd’hui très réduit ; juste suffisant pour mes besoins personnels. La plupart des zones cultivées sont maintenant en sommeil.

— Naturellement. Ce serait un gaspillage d’énergie que de les maintenir pour rien.

Un robot remplit à nouveau le verre de vin du journaliste. Booth était déçu que sa remarque, aux mots choisis avec soin, n’ait produit aucune réaction de la part de Reinhardt.

— Le vin et les pièces de rechange sont d’époque, capitaine. J’espère que vous en êtes satisfait. (Il savoura le bouquet de son propre verre, le buvant délicatement.) Nous en modifions certains, docteur, mais nous devrions être à même de tout faire fonctionner.

Holland mâcha, avala et parla tout en coupant un autre morceau de viande.

— Les changements qui se sont produits au cours des vingt dernières années sont essentiellement dans le domaine du guidage et de la navigation, du maintien de la vie et de l’automation. La systémologie de régénération atmosphérique est restée pratiquement la même. Il existe seulement un certain nombre de choses que l’on puisse faire avec l’air. Les systèmes de remplacement que vous nous avez fournis ont été œuvrés de façon légèrement différente, et parfois les alliages sont différents. Mais rien que l’on ne puisse adapter et faire fonctionner sur le Palomino. Nous aurons achevé les réparations demain et serons alors prêts à repartir.

Durant réagit immédiatement.

— Parlez pour vous, Dan. J’ai, en ce qui me concerne, encore beaucoup de choses à apprendre du Dr Reinhardt.

— Notre mission est terminée, Alex. Il est temps pour nous de rentrer. Nous tous.

Durant ouvrit la bouche pour répondre, mais leur attention fut attirée par l’entrée soudaine de Maximillian. La machine était un brusque rappel à la réalité suspendue au-delà de l’ambiance de conte de fées qui régnait dans la salle à manger. Reinhardt écoutait solennellement les crachouillis électroniques et rythmés qui émanaient du robot ; manifestement, il comprenait tout. Quel que put être le contenu du message, un changement immédiat se produisit dans l’attitude du commandant. De plaisante, son humeur devint franchement cordiale et excitée.

— Merci, Maximillian. Rappelez-moi en temps utile de le féliciter.

Une dernière série de bip-bip s’échappa de la machine. Puis elle pivota sur ses unités de propulsion et s’éloigna. Reinhardt plongea dans quelque autre dimension un court instant, puis se rappela la présence de ses hôtes. Il se leva, tendit son verre de vin et s’adressa à tous, mais il réservait une attention toute particulière à Durant dont le visage était très attentif.

— Je porte un toast à vous et à vos compagnons, docteur Durant, à l’occasion de votre visite sur le Cygnus. Vous êtes les seules personnes de la Terre à connaître la continuité de mon existence, les seuls à savoir que je n’ai pas disparu en laissant des rêves inaccomplis.

Durant leva son verre, en guise de réponse.

— Et à vous, monsieur, et à vos magnifiques réussites. Qu’elles croissent et se multiplient.

— Elles le feront. Elles le feront.

Reinhardt avait l’air imbu de lui-même. Pas pompeux. Jamais pompeux. Il avait passé ce stade.

— Ce soir, mes amis, nous sommes sur le point d’accomplir une prouesse inégalée dans l’histoire de l’exploration spatiale.

— Qu’est-ce que cela peut bien être ? demanda Booth, l’éternel sceptique.

Reinhardt lui jeta un regard.

— Si les données sur mon vaisseau d’essai, en ce moment sur le chemin du retour, concordent avec mes calculs ordinateur, cela signifiera que je peux procéder à un test ultime portant à la fois sur la nouvelle source d’énergie représentée par le procédé Cygnus et le générateur de champ G-Zéro. Je voyagerai là où nul homme n’a jamais osé aller.

Au-delà d’eux, son regard fixa le hublot panoramique qui ouvrait la voie de l’espace.

Durant hésita, incrédule, mais le regard et l’attitude de Reinhardt n’indiquaient qu’une destination possible.

— Dans le trou noir…?

Abasourdis qu’ils étaient par la merveilleuse folie d’une telle perspective, c’est tout ce qu’ils trouvaient à dire…
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Reinhardt continuait de regarder loin, au-delà des paramètres du vaisseau. Son regard était celui d’un homme pour qui atteindre un but voulait également dire ne se préoccuper aucunement de ce qui ne contribuait pas à la réussite de son entreprise. C’était le regard que seuls possèdent les visionnaires.

Et aussi les véritables fous.

— Vous vous efforcez d’atteindre un but bien particulier, docteur, ajouta finalement Durant, atterré.

Reinhardt répondit sans un sourire.

— Non, docteur Durant. D’atteindre le fond de l’étrangeté.

— Mais c’est complètement fou, s’écria Booth, se moquant de provoquer ou non la colère de Reinhardt. Impossible ! Il est impossible de voyager dans un trou noir, à fortiori à travers.

Ce n’était pas la calomnie que Booth insinuait indirectement sur l’état mental de Reinhardt qui irrita le commandant du Cygnus, mais plutôt l’absolutisme et le négativisme du journaliste scientifique.

— Impossible ? Impossible est un mot que l’on ne trouve que dans les dictionnaires d’irresponsables.

Il avait du mal à contenir sa colère.

Pizer jeta un regard à Holland. Reinhardt le remarqua, constata qu’au moins le capitaine considérait sa proposition avec sérieux. Il se calma un peu. Ridicule de se laisser contrarier par un démagogue ordinaire !

— Monsieur Pizer, dit-il au premier officier, je rêvais déjà à tout cela quand vous faisiez encore voler des cerfs-volants. Si les hommes de science avaient pris l’habitude de restreindre le champ de leurs recherches à ce que leurs collègues considèrent possible, nous serions encore à l’époque des cavernes, ou nous vivrions encore sur le continent eurasien par peur de mettre la voile pour dépasser le bord de la Terre, ou nous serions limités à la Terre parce que l’exploration du cosmos pourrait nous sembler financièrement risquée. De telles attitudes sont caractéristiques du Moyen Âge. Je suis surpris que l’un ou l’autre puisse adhérer à un déterminisme aussi dénué de sens.

— Rêver est une chose, la dangereuse poursuite des rêves en est une autre, répliqua Holland. Cela fait des années que les gens rêvent à de telles tentatives ; chaque fois ce fut un échec. Des vaisseaux téléguidés ont réussi à s’approcher, mais tous ont fini par tomber dans le piège de la gravité de l’engloutisseur et ont disparu au-delà de l’horizon.

— Vous me décevez, capitaine Holland. J’attendais d’un homme comme vous plus de sympathie pour une telle expédition. N’éprouvez-vous aucun désir, aucune curiosité de savoir ce qu’il y a de l’autre côté d’un trou noir ?

— Il n’y a pas d’autre côté, insista Booth. Tout ce qui pénètre dans un trou noir est écrasé et réduit au néant par la force de la gravité.

— C’est une théorie, admit volontiers Reinhardt, sans se troubler. Il y en a d’autres.

— À ce jour, le consensus scientifique dit qu’il n’y a rien de l’autre côté, dit McCrae.

— Pourtant, s’il y a un autre côté, et c’est là que M. Booth et moi divergeons, il doit par définition y avoir quelque chose. Comme je viens de le faire remarquer, ma chère, le consensus scientifique a autrefois assuré que la Terre était plate.

— Ce n’est pas possible, dit Holland dont la voix était encore pensive et dénuée de toute ironie. Chaque homme de science jouissant d’une réputation établie dit que ce n’est pas possible.

— À l’exception de celui-ci, dit Reinhardt avec condescendance.

— Admettons pour un moment l’impossible, proposa finalement Holland. Admettons que votre champ fonctionne comme vous le supposez et que vous créez assez d’énergie pour vous frayez un chemin vers l’imaginaire “autre côté”… comment pensez-vous revenir ?

Reinhardt le considéra avec la pitié d’un savant dévoué corps et âme à la science envers un profane.

— Mon cher capitaine Holland, je ne pense pas revenir…

 

La table de billard était maintenant entourée de spectateurs mécaniques, observant tous l’action à travers des appareils optiques opérant sur tout, de l’infrarouge à l’ultraviolet. Des murmures d’étonnement et d’admiration emplissaient l’atmosphère. Jusque-là, la remarquable démonstration de l’habileté de Vincent au billard n’avait engendré aucune hostilité apparente, pas même de la part du robot contre lequel il jouait.

Par des calculs ultra-rapides mettant en jeu la distance, la masse et l’énergie, Vincent se préparait au prochain coup. Une boule tomba avec netteté dans le trou opposé. À ses côtés, la vieille unité Bob avec laquelle il s’était lié d’amitié observait d’un air ahuri. La queue semblait être une extension de l’esprit de Vincent autant que de son corps.

Vincent remarqua les clignotants de la vieille machine lançant des éclairs de séquence admirative.

— La seule façon de gagner. Ne jamais abandonner un coup à l’adversaire. Mener constamment.

Il se propulsa de côté, se prépara pour un coup absurde de difficulté qu’il réussit à merveille. Un chœur de bourdonnements incrédules et de murmures s’éleva de l’assistance robotique qu’il avait attirée.

— Y en a-t-il d’autres comme vous à bord ?

Vincent ajusta son prochain coup, une dure combinaison à trois boules. Bob secoua la tête.

Mais quelque chose avait finalement convaincu la vieille machine de parler.

— Je suis le dernier. Il y en avait d’autres, mais notre modèle était assez récent lorsqu’on a équipé le Cygnus au début. Tout le monde sauf moi a raté son premier voyage.

Il se retourna, plein de fierté.

— J’ai dû être un des premiers de la série à être assemblé correctement. Je suis encore opérationnel. Les autres pensent que je suis un vieux monstre.

Vincent réussit facilement son coup, se déplaça pour suivre la boule glissant vers l’arrêt.

— Chez nous, nous sommes encore la fierté de la flotte. (Il tira un autre coup.) Des unités comme vous et moi opèrent à chaque niveau de la flotte de commande. Et également dans des services commerciaux privés. Nous sommes hautement considérés et respectés.

— On pourrait facilement vous arranger. Installer quelques-uns des plus récents capaciteurs de circuits et de logique réactionnelle et vous seriez comme neuf. Non… mieux que neuf. Cela vous plairait de repartir avec nous ?

Le grondement de la conversation autour de la table et des joueurs cessa brusquement. Quelques machines qui se tenaient près de Bob lancèrent des signaux d’alarme lumineux.

Vincent le nota ainsi que l’attitude des autres robots. Tous avaient été fabriqués ou modifiés par Reinhardt. Aucun ne parut apprécier son offre. Il décida qu’il ne trouverait pas d’alliés parmi ces mécaniques. Peut-être à une exception près.

— Je pense qu’il serait sage de laisser tomber le sujet, lui conseilla Bob.

Après avoir examiné son auditoire un moment, Vincent donna l’équivalent électronique d’un haussement d’épaules.

— Laissez tomber. Je plaisantais. Nous n’aurions pas de place pour d’autres machines, de toute façon. (Puis il ajouta, comme s’il venait d’y penser mais que cela n’avait aucune importance :) Une des pièces de rechange que Maximillian nous a donnée ne fonctionne pas. J’aurais besoin de remplacer une pièce pour un module de régénération propulsée numéro A-34.

Il retourna à son jeu comme si rien ne s’était passé et aligna une autre boule.

— Ce coup n’entre pas dans les combinaisons programmées, insista l’un des spectateurs à nouveau absorbés.

— Si j’étais vous je ne prendrais pas le pari, l’avertit Vincent. Je n’ai pas encore commencé à le programmer.

Il tira un coup parfait. Ce qui catalysa un concert attendu de « Oh ! » et de « Ah ! »

Cela permit à Bob de se glisser hors de la salle de récréation sans être remarqué.

Booth avait sorti son magnétophone et enregistrait. Il l’avait placé près de son assiette. Soit qu’il n’eût pas remarqué, soit qu’il ne vît aucune objection à ce que le journaliste enregistre ses paroles, Reinhardt ne dit rien. La seconde hypothèse paraissait la plus plausible.

Holland parla.

— Selon ce que vous nous avez dit, docteur, le vaisseau de sauvetage explorateur a été converti à la fois pour accepter un système d’énergie matière-antimatière et une unité de distorsion du champ de gravité. Mais vous dites qu’il a seulement voyagé en direction de l’horizon supposé, et non au-delà pour entrer dans le trou noir. Je reconnais qu’être capable de passer ainsi près de ce point et revenir victorieux est un succès extraordinaire. (Reinhardt demeura impassible, recevant le compliment comme il le méritait.) Mais cela revient à naviguer sur l’océan par opposition à plonger jusqu’au fond. Quand on commence à voyager sous la surface, on a affaire à des forces naturelles radicalement différentes. C’est la même quand vous dépassez l’horizon.

Il jouait distraitement avec sa fourchette.

— Comment, à votre avis, le Cygnus va-t-il échapper à l’écrasement par la gravité, une fois là-dedans ? La plupart des théories affirment que le centre d’un trou noir ne contient rien que l’on puisse appeler une masse. C’est simplement un champ de gravité en soi, d’une force incommensurable.

— Je suppose, coupa Durant, que le Dr Reinhardt a suffisamment confiance en la capacité de son propre champ à dévier les effets destructeurs autour du vaisseau et à conduire au travers de ce qu’on pourrait appeler, faute de mieux, la gravité « solide ».

— Exactement, dit Reinhardt manifestement ravi d’avoir l’appui de Durant ; je sais, capitaine, que vous pensez que la plus infime erreur de navigation pourrait être fatale. C’est votre domaine et j’accepte vos critiques sur ce terrain. Mais je sais exactement ce que je fais et de quelle façon je vais procéder. Voilà près de deux ans que je travaille sur les calculs. La route que j’aie choisie permettra au Cygnus de pénétrer dans le cratère avec l’angle le plus aigu possible. L’incroyable vitesse engendrée par les moteurs du vaisseau sera augmentée par l’attraction progressivement croissante, laquelle atteindra son maximum lorsque nous toucherons l’horizon supposé. Cette combinaison devrait me permettre de me projeter en lance-pierres à travers la distorsion dimensionnelle qui, je crois, existe au centre du trou, et cela en un instant, avant que le bouclier de protection du Cygnus contre le champ G-Zéro puisse être anéanti. Je n’ai aucunement l’intention de traîner à l’intérieur de l’horizon supposé pour tester les ultimes limites de ce champ. Il suffira qu’il protège le Cygnus pendant quelques secondes.

— Vous aurez à affronter toutes sortes d’effets secondaires avant même d’avoir atteint ce point. (McCrae avait l’air aussi sceptique que Holland.) Et l’intense radiation, la chaleur produite par la matière désagrégée à l’entrée du trou ?

— Mes précédents essais et mes études ont montré que si je maintiens parfaitement mon objectif, le Cygnus traversera indemne. De plus, comme la chaleur à l’intérieur du disque d’accroissement est liée à la gravité, la plus grande partie devrait être déviée autour du Cygnus par le champ G-Zéro.

— Fantastique ! (Durant était complètement abasourdi par cette théorie.) Cette seule idée et les données physiques que cela entraîne vont au-delà de mon concept de la magnificence.

Il secoua lentement la tête. Ses pensées étaient un mélange de crainte et d’incrédulité. On les lisait sur son visage.

 

Après être venu à bout de son dernier adversaire, Vincent s’éloigna de la table de billard. La plupart des robots qui avaient assisté à la compétition restèrent là. Agglutinés autour de la table, ils se bousculèrent pour tenter encore fois leur chance. Ils essayèrent, avec une considérable frustration et peu de succès, d’imiter les techniques de Vincent.

Le flipper à trois niveaux tinta et sonna avec satisfaction tandis que Vincent en opéra les douze commandes. Mais son esprit était ailleurs. Il semblait aller au hasard d’une machine à l’autre, tout en s’approchant imperceptiblement de la sortie. Enfin, il permit à une dernière boule de trouver son bruyant chemin dans le labyrinthe de la dernière machine et se glissa dans le couloir.

Le robot-sentinelle qui n’avait cessé de l’observer se détourna, un instant. Vincent en profita pour filer au bout du couloir. Il se signala à son compagnon et tous deux se dirigèrent vers la porte, guettant par sécurité. Chacun jeta rapidement un œil à chaque bout du couloir puisqu’ils fonctionnaient en tandem.

Vincent tourna au coin le plus éloigné.

Se déplaçant en douceur sur leurs jambes métalliques, deux sentinelles coururent après lui. Vincent n’était pas réduit à des moyens de locomotion aussi anthropomorphiques. Dès qu’il eut pris le tournant, il accéléra sur ses propulseurs et se rua au bout du couloir, tournant à nouveau à une autre intersection.

Les sentinelles atteignirent ce passage, regardèrent autour d’elles. Vincent avait disparu depuis longtemps. Leurs esprits simples essayèrent de comprendre cette disparition soudaine. En vain. Clignotant de confusion, ils filèrent dans le mauvais couloir.

 

L’esprit de Durant fonctionnait à toute allure, essayant de donner un sens à toutes ces possibilités dont on n’avait jamais entendu parler. À la lumière d’une perspective aussi fabuleuse et grandiose, il était difficile de considérer les choses d’un point de vue rationnel. Modérer son enthousiasme était un combat perdu d’avance.

— Ainsi vous voulez que le Palomino reste à vos côtés et couvre votre voyage ? Vous souhaitez que nous jouions le rôle d’observateurs qui relateront votre passage ?

— Dans un autre lieu, en un autre temps, leur dit Reinhardt, où…

Booth ajustait ouvertement son magnétophone. Cela détourna l’attention de Reinhardt et rompit curieusement l’atmosphère d’excitation scientifique qui avait empli la pièce au cours du repas.

— Que faites-vous, monsieur Booth ?

— Je change seulement la séquence de mon enregistreur. (Il sourit au commandant du Cygnus d’un air désolé). Je ne voudrais rien manquer.

— C’est tout à votre honneur, dit Reinhardt.

— Merci. Il me semble important que nous soyons sûrs de recueillir vos dernières paroles. Pour la postérité. Ce sera plus efficace contre cette sorte de folie que tout ce qu’on pourra inventer.

L’euphorie momentanée de Reinhardt vira instantanément à la colère, une fois encore. Il pouvait manipuler Durant avec la promesse de nouvelles merveilles. Il pouvait amadouer McCrae avec le souvenir de son père. Il pouvait impressionner Holland et Pizer avec ses connaissances. Mais Booth… Booth conservait la suffisance et l’assurance exaspérantes de l’ignorant qui n’a confiance qu’en sa vue simpliste de l’univers.

— Vous n’êtes pas le premier à me croire fou. De meilleurs que vous m’ont taxé d’irrationalité. Il serait facile de les détromper. D’autres ont ri de moi. Cela, je pouvais feindre de l’ignorer avec un mépris parfaitement justifié. Pires, toutefois, étaient ceux qui complotaient contre moi et ce que j’essayais de faire. Dans de tels cas, il était nécessaire de…

Il s’arrêta brusquement et plongea le nez dans son assiette. Quand il regarda à nouveau le journaliste, il avait retrouvé le contrôle de lui-même.

— Entre les mains d’hommes comme vous, monsieur Booth, nous vivrions encore aux temps obscurs du IIe millénaire. Nous serons victorieux, je vous en fais la promesse.

— Pour un homme qui aime à penser qu’il est un pédagogue et un éducateur, vous parlez beaucoup de conquête, observa Holland.

Reinhardt le fixa intensément.

— M’accuseriez-vous de militarisme, capitaine Holland ? Très bien. J’accepte cette étiquette. Je ne suis soldat que pour la cause de la science. Je ne pense pas que « victoire » soit un terme trop fort pour exprimer le triomphe que je vivrai. Et lorsque j’aurai fait ce que je dis que je ferai, d’autres essaieront de prendre la suite.

Il n’y avait plus aucune trace d’humour dans son sourire ; il n’essayait plus de parler d’un ton posé.

— Et s’ils réussissent dans leur tentative, ils auront alors affaire à moi.

— Et quel rôle auraient de telles personnes dans ce nouvel univers que vous aurez découvert ?

McCrae le regardait intensément.

Mais Reinhardt ne semblait plus se soucier d’avoir l’air plein de tact et de diplomatie. Son moment de triomphe sur ses ennemis et ses détracteurs était à portée de sa main. Il n’avait plus besoin de cacher son obsession à ses visiteurs.

— Peut-être aucun. J’ai créé à bord de ce vaisseau les prémices d’une civilisation entièrement mécanique, entièrement autonome qui répond à mes ordres, est disciplinée et qui…

Holland aurait voulu en entendre davantage sur les plans de Reinhardt au sujet des machines, mais le commandant interrompit son exposé à la nouvelle apparition de Maximillian dans la pièce.

Une fois encore, seul Reinhardt fut capable d’interpréter les sons et les signaux lumineux émis par cette énorme mécanique. Quand Maximillian eut terminé, Reinhardt se tourna à nouveau vers eux. L’interruption avait une fois encore produit la transformation radicale qui leur était maintenant familière. Reinhardt était de nouveau au mieux de son amabilité.

— Bonnes nouvelles ? s’enquit Holland.

— Excellentes. Voyez vous-mêmes.

Il désigna le hublot panoramique. Quelque chose de brillant et de clair s’approchait ; on le voyait maintenant nettement au second plan des étoiles les plus lointaines : la lumière solaire brillait sur un vaisseau qui rentrait.

— La sonde à laquelle je faisais allusion tout à l’heure est sur le point de se poser. Il est certaines choses que je dois faire. Je vous reverrai bientôt. (Il repoussa sa chaise et se leva.) Je vous en prie, poursuivez votre repas. (Il eut un sourire forcé.) Vous ne pouvez rien faire pour m’assister et le processus d’appontage m’est familier et sans intérêt. Veuillez m’excuser. (Il sortit de la salle à manger derrière Maximillian.)

— Eh bien, docteur, dit Booth alors que Reinhardt s’éloignait, peu importe que je vous croie fou et téméraire ; gagnez, perdez, faites match nul, c’est de toute façon une sacrée histoire à raconter.

Le commandant du Cygnus disparut sans répondre, la porte se referma derrière lui. Holland eut envie de s’assurer qu’on ne les avait pas enfermés. L’avertissement glacial de Reinhardt selon lequel ils ne devaient jamais circuler sans escorte était encore frais dans l’esprit du capitaine. Mais il n’y avait encore aucune raison de forcer quoi que ce fût. Si la porte était fermée à clef, ils n’y pouvaient rien.

Le mieux était encore de suivre l’idée de Reinhardt et de profiter du reste du repas. Il était fort possible que le cérémonial d’un vrai repas soit interrompu dans un futur proche.

Booth regardait autour de la table, ne sachant dans quelle mesure ses compagnons partageaient l’analyse qu’il faisait de Reinhardt et de ses propositions absurdes. Son regard se posa finalement sur le premier officier.

Pizer le regarda à son tour pendant un long moment. Puis le plus jeune parla tout en regardant vers la porte fermée.

— Givré comme un eskimo…

Il revint à son assiette et avala son repas comme si le diable était à ses trousses.

Holland pensait aux problèmes que pourraient soulever les disciples d’un autre type. Il regardait Durant avec inquiétude. Le plus âgé des savants du Palomino ne mangeait pas. Il était debout près du hublot panoramique, fixant intensément le vaisseau qui approchait.

 

Vincent toucha une plaque sensorielle. Quand la porte glissa sur le côté à ce signal, il passa dans la salle d’entretien légèrement éclairée. Ainsi qu’il l’espérait, une forme familière l’attendait : le joueur de billard, épuisé mais encore bavard, qu’il avait remplacé.

— Mon nom est Bob vingt-six.

— Naturellement, dit Vincent gentiment. Mais comme vous êtes la seule unité de ce type à bord, vous pouvez laisser tomber le numéro de série.

— Je ne pouvais pas parler librement tout à l’heure. Ces machines, celles qui ont été assemblées ou transformées par Reinhardt, m’auraient désassemblé. J’ai un tas de choses à vous dire.

Avec ses propulseurs branlants parce que mal lubrifiés, il se dirigea vers la porte et scruta soigneusement le corridor.

— Si Maximillian savait que vous êtes là sans escorte, ce serait notre fin à tous les deux.

Vincent espéra que ses mots étaient empreints d’autant de mépris qu’il avait l’intention d’en montrer.

— Ne vous inquiétez donc pas pour ce maladroit remueur de poussière. Je ne comprends vraiment pas pourquoi il vous intimide tant. Si vous allez dans la jungle bien équipé, un éléphant ivre ne tombera pas sur vous.

— C’est quoi, un éléphant ? demanda Bob.

— Laissez tomber. On fera tripler votre mémoire quand on rentrera.

Il explorait le coin du bureau, pensant que ce dont ils avaient besoin serait là où le robot superviseur pourrait les surveiller de près.

— Vous avez des lasers ?

Le vieux Bob se dirigea vers le comptoir. Une fine barre métallique à la forme irrégulière jaillit de l’un de ses bras. Elle rentrait parfaitement dans un loquet sur le dessus du bureau. Il y eut un clic. Plusieurs tiroirs jaillirent.

Vincent regarda les armes ainsi découvertes d’un œil tout professionnel. Toutes étaient légèrement archaïques, mais encore suffisamment meurtrières. De toute façon, il n’avait pas le choix.

Il en sélectionna deux, s’assura qu’elles étaient chargées à bloc, et se tourna pour partir. Bob lui dit d’attendre.

— Écoutez… Je ne sais pas exactement ce que vous avez en tête, Vincent, mais je marche avec vous. J’en ai assez de servir de pôle négatif à chaque machine thersitique de ce vaisseau. Et je n’aime pas Reinhardt, bien que ce soit contre mes vues de faire quoi que ce soit à ce sujet. De toute façon on ne pourrait pas, avec Maximillian qui tourne toujours autour de nous. Quel que soit votre plan, je ferai tout ce que je peux pour vous aider.

— J’y comptais, Bob. (Vincent esquissa à nouveau le geste de partir et Bob le retint encore.) Autre chose ?

— Il y a quelques détails que vous devriez connaître à propos de ce vaisseau, commença le robot. Vos amis pourraient courir un sérieux danger.

— J’ai confiance dans le capitaine Holland et dans le premier officier Pizer, lui précisa Vincent. À mon avis ils sont souvent du côté de la prudence mais, pour des humains, ils prennent des décisions rapides quand la situation le demande. Je suis persuadé qu’ils sont très sceptiques quant aux intentions du commandant Reinhardt et qu’ils analyseront toute suggestion de sa part avec la plus grande circonspection.

— Il n’est pas simplement question de suggestion, Vincent. Vous ne savez rien, et eux non plus. Il s’agit de…

 

La sonde glissait en direction de la surface supérieure du Cygnus et le pont d’attente. Elle décéléra en douceur, ne montrant aucune conséquence d’un éventuel mauvais traitement au cours de son voyage qui ferait date.

Durant était toujours debout, devant le hublot panoramique de la salle à manger, à regarder le spectacle. Il aurait bien voulu que Reinhardt l’invitât à le suivre pour accueillir le pilote d’essai, même si ce n’était qu’une machine. Mais le commandant ne l’avait pas fait et Durant avait préféré ne pas le demander. Un génie comme Reinhardt ne divulguait ses secrets et ses découvertes que lorsqu’il le jugeait bon. C’était d’ailleurs son droit.

Pizer but un peu de vin puis s’adressa à une McCrae bien pensive.

— Que dit votre intuition féminine, Kate ?

Elle tressaillit, se redressa sur sa chaise et croisa son regard.

— Cette vieille idée complètement archaïque ? Je n’en sais rien, mais la raison et la logique me disent que malgré toutes les apparences de la réussite, le Dr Reinhardt marche sur la corde raide qui sépare le génie de la folie.

— Je choisis la folie, songea Holland à voix haute.

Ce commentaire poussa Durant à se détourner du hublot.

— Je suis désolé, Dan. Je ne suis pas d’accord. Le dévouement à une cause n’est pas de la folie. Peut-être est-il un peu trop enthousiaste dans sa recherche de réponses, mais ce fut le cas de nombreux savants. Il a plus de raisons que d’autres de vouloir se défendre, lui et ses théories. Si on pense à tout le temps qu’il a passé seul ici sans aucune compagnie humaine, je trouve que c’est extraordinaire qu’il soit encore aussi équilibré.

— Je ne sais pas ce qu’il est d’autre, mais c’est en tout cas un fieffé menteur, dit Booth, se mêlant à la discussion. J’ai visité une des principales stations hydroponiques. (Il sourit en voyant l’air ahuri de Holland.) Vous n’avez pas été le seul assez curieux pour faire un petit tour en solitaire, Dan. Le minuscule jardin, juste assez grand pour une personne, dont il nous a parlé à table ? Il est assez grand pour nourrir une armée.

— Rien de tellement étonnant à cela, répondit Durant, défendant Reinhardt absent. Une petite portion d’une station est consacrée à la culture des aliments, tandis qu’on cultive le reste pour aider à purifier l’air. Souvenez-vous que le Cygnus n’avait aucun équipement comparable à notre système de régénération par synthétiseur. Ces petits systèmes de recyclage en vase clos ne peuvent de toute façon être utiles qu’à de petits équipages comme le nôtre. S’il veut se déplacer et travailler librement à bord du Cygnus, il doit maintenir une pression atmosphérique totale dans tout le vaisseau. Il est donc bien obligé de faire pousser de la verdure pour purifier l’air.

Pizer le regarda, loin d’être convaincu.

— Je serais prêt à parier qu’il faut plus que quelques arbres pour purifier l’air ici. (Il jeta un regard à Holland.) Raconte-leur l’enterrement, Dan.

— Un enterrement ? (McCrae était maintenant intriguée.)

— Oui, poursuivit Pizer, l’enterrement d’un robot avec des robots pour tenir les cordons du poêle. Presque humain.

Durant fut, bien évidemment, sceptique.

— Dix ans ou plus sans le moindre contact humain peuvent le rendre légèrement excentrique, mais vous ne me ferez pas croire qu’il a programmé ses robots pour qu’ils soient humains à ce point.

— Exactement. (Holland regardait son assiette, son contenu ne lui faisait plus envie du tout.) Pourtant, je sais ce que j’ai vu. C’était un enterrement, avec toute la panoplie, le linceul, les rites solennels, tout. Je ne sais pas ce qu’on enterrait. La forme sous le linceul avait l’air humaine, mais cela aurait pu être n’importe quoi. Elle a été éjectée du vaisseau avant que j’aie eu le temps de regarder de plus près.

— Pourquoi se donner tant de mal pour se débarrasser d’un robot ? (Durant mêlait à sa question du cynisme et de l’étonnement de voir l’apparente crédulité de Holland.) De plus, un tel processus serait du gaspillage. Même si elle était fortement endommagée, une mécanique pourrait être avantageusement cannibalisée pour récupérer les pièces détachées. Peut-être le Cygnus n’avait-il pas besoin de telles pièces, mais je ne pense pas que Reinhardt s’amuserait à gaspiller inutilement. Surtout un matériel aussi précieux que les composantes d’un robot sensible.

— Je vous ai dit que je ne suis pas sûr que c’était un robot.

— Que voulez-vous insinuer ?

Holland le regarda durement.

— Nous n’avons que la parole de Reinhardt pour nous expliquer ce qui est arrivé à son équipage.

Durant se mit en colère.

— Vous allez vous trouver terriblement embarrassé si vous soulevez le sujet en la présence du commandant. Il vous abreuvera de preuves, de bandes magnétiques… de toutes sortes de corroborations irréfutables et indépendantes de ce qu’il nous a dit.

— Je l’espère.

— Le vaisseau arrive, dit McCrae, changeant de sujet.

Ils regardèrent la sonde passer devant le hublot panoramique et se poser à son quai. Holland fut forcé d’admirer l’efficacité avec laquelle ce vaisseau secondaire avait été modifié pour supporter le nouveau système de propulsion de Reinhardt. Sa silhouette demeurait identique. C’était un impressionnant petit vaisseau, aussi gros que le Palomino.

Booth prit la parole alors qu’ils observaient la descente et la fixation.

— À propos de formes humanoïdes et d’enterrement de je ne sais quoi, je suis tombé sur quelque chose d’un peu trop humain dans la station hydroponique.

Holland réagit immédiatement.

— C’est-à-dire ?

— Par exemple le robot chargé de contrôler les opérations dans ce secteur. Il était presque humain, lui aussi… dans ses défaillances.

— Qu’est-ce qui te fait penser à ça ?

Booth haussa les épaules.

Mais Durant ne voulait pas en rester là.

— Qu’est-ce qu’il avait ce robot pour t’effrayer, Harry ? Reinhardt ne peut pas être partout. Certaines opérations mineures doivent s’accomplir toutes seules.

— Ce robot avait l’air de s’être occupé de lui depuis bien longtemps. Il boitait.

— Et c’est ça qui t’a fait peur ?

— Je n’ai pas peur, Alex. J’ai eu affaire à presque toutes les sortes de mécaniques que les cybernéticiens ont créées, des modèles de police aux appareils privés ayant assez de cervelle pour traduire à votre place des textes anciens.

» Ce que je veux dire c’est que j’ai eu la sensation physique de voir une espèce de… personne. J’ai déjà vu fonctionner des robots endommagés. Même si c’est un modèle de luxe, un type humanoïde avec une mauvaise jambe marche avec une raideur qui ne trompe pas. Cela vaut également pour ceux dont les membres flexibles sont en polyéthylène. Mais celui-là se déplaçait différemment. Il marchait avec plus de fluidité que n’importe quelle machine abîmée que j’aie jamais vue.

— Qu’est-ce que tu es en train de suggérer ?

— Que nous quittions ce vaisseau dès que possible. (Holland avait achevé pour lui. Les deux hommes se tournèrent vers le capitaine.) Poliment si nous pouvons.

Curieusement, ce fut Booth qui émit une objection.

— Deux minutes, Dan. Si les moteurs de Reinhardt peuvent créer assez d’énergie pour le maintenir au repos ici, on ne sait pour combien de temps, je pense qu’il en a assez pour quitter cet endroit sans aucun ennui.

— Et alors ?

Pizer regardait Booth d’un air las. Le journaliste était tout à fait capable de se jeter par-dessus bord si son geste devait faire un meilleur papier. Un tel enthousiasme était parfaitement honorable, mais avait causé la mort de pas mal de gens.

— Alors pourquoi ne pas rentrer avec ce vaisseau et Reinhardt ?

— Facile à dire. (Holland, en fait, ne pouvait s’empêcher d’envisager cette solution.)

— Pas tellement.

Maintenant qu’il avait songé à cette possibilité, Booth en parlait comme s’il avait proposé la solution la plus naturelle du monde.

— Nous avons deux cerveaux scientifiques pour étudier l’ordinateur et reprogrammer les robots. La programmation ne doit pas être tellement compliquée ; ils datent de vingt ans. Ce n’est pas le cas de Alex et Kate. Si Reinhardt a réussi à faire en sorte de pouvoir diriger ce vaisseau parfaitement seul, nous cinq, plus Vincent, nous devrions être capables d’en faire autant sans attraper une méningite. Et pendant que Kate et Alex s’occuperont de la navigation et de la cybernétique, nous trois, nous nous occuperons de Reinhardt et de son chien d’acier.

Il reprit son souffle et poursuivit.

— Pensez-y ! En fin de course, Reinhardt n’y verra aucun inconvénient. Pas une fois qu’on l’aura assiégé pour obtenir des informations sur son nouveau système de navigation et sur le champ G-Zéro. Il nous remerciera de l’avoir obligé à rentrer. Le gouvernement sera fou de joie d’avoir récupéré le Cygnus et de l’utiliser pour rembourser son colossal investissement, même s’il se contente de le transformer en musée. Les instituts officiels de recherche auront deux décennies de données nouvelles à analyser. Vous voyez, conclut-il gaiement, tout le monde y trouvera son compte. Même Reinhardt.

— Il ne sera pas de votre avis, Harry.

Booth regarda Durant et fronça les sourcils.

— Aujourd’hui, il ne sera sûrement pas d’accord, mais il le sera une fois de retour sur la Terre, et pas s’il nous a dit la vérité. Et s’il nous a menti, notre devoir est de le ramener. Il peut affronter soit des acclamations, soit un procès, ça ne fait aucune différence en ce qui me concerne. Nous… nous pourrions être des héros.

— Nous pourrions aussi être morts, fit remarquer Holland.

Durant leur tourna le dos.

— Je n’en crois pas mes oreilles. Même en mettant de côté le fait que Reinhardt envisage la plus grande expérience de l’histoire de l’astrophysique moderne, il ne consentira jamais à abandonner l’autorité qu’il a sur le Cygnus. Jamais.

— Vous pouvez croire vos oreilles que vous entendrez cela, Alex, dit Holland fermement. Mon job c’est de vous sortir tous vivants de ce vaisseau. C’est ma responsabilité et c’est ce que j’ai l’intention de faire – la plus grande expérience dans l’histoire de l’astrophysique moderne ou pas. Une fois loin et en sécurité, nous verrons si nous contrôlons un des projets fous que Reinhardt a en tête. (Il se tourna vers le journaliste.) Quant à votre suggestion, Harry, je vous conseille de vous calmer. Ne tentez pas le diable.

— Je l’ai fait tant de fois, répondit Booth fièrement, et je suis toujours là.

— Nous sommes tous parfaitement au courant de ce que vous avez accompli et de votre carrière de journaliste et chercheur héroïque, répliqua Holland avec calme, mais ne poussez pas cet homme. C’est un ordre. Vous n’agissez plus seul maintenant. Je dois penser à vous. Vous devriez en faire autant. Je ne veux laisser aucun de vous derrière.

Booth le fixa un moment. Puis il parut réfléchir, se détendit et acquiesça. Nous avons encore le temps, se dit-il. Il avait la certitude de parvenir au bout du compte à convaincre Holland que son plan à lui, Booth, était le meilleur pour tout le monde.

S’il pouvait convaincre Holland, Pizer suivrait automatiquement. On pourrait persuader McCrae. Durant… Alex serait un problème. Son jugement était aveuglé par les visions de Reinhardt. Mais il n’était qu’un homme, et plus enclin à se battre avec son cerveau qu’avec une arme. Les armes allaient constituer bientôt un élément important dans les discussions, il le savait.

Non seulement ils rentreraient en héros, mais il aurait couvert l’événement historique le plus important pour une centaine d’années.

Le vaisseau fantôme CYGNUS REVIENT !… UN REPORTAGE DE HARRISSON G. BOOTH. NON… HARRISSON G. BOOTH RACONTE… LE RETOUR DU VAISSEAU FANTÔME Cygnus.

Cela sonnait mieux. Il reporta son attention vers le hublot panoramique, très content de lui.

 

Reinhardt entra dans le cylindre pressurisé, Maximillian suivait juste derrière. Devant, on pouvait voir le vaisseau sonde s’imbriquer dans le terminal de réception du Cygnus. Tout va bientôt commencer, songea Reinhardt. L’apothéose de ma vie de travail. La réponse à l’un des plus grands mystères de la science sera révélée.

La possibilité qu’il pût mourir ne le touchait pas. Autrement, il y a longtemps qu’il serait retourné sur la Terre. Il ne craignait que l’ignorance, pas la mort. Il évaluait cette dernière pour ce qu’elle était : la cessation du flux de certains fluides, la dégradation des impulsions électriques internes qui conduisent les stimuli, et finalement la dissolution des différentes structures moléculaires organiques.

Il secoua tristement la tête. Il ne comprenait pas la peur qu’éprouvaient les autres à l’idée de mourir. Comment pouvaient-ils bien tenir autant à vivre alors que la plus grande partie de leur existence était gaspillée ? Ils ne contribuaient à rien, n’accomplissaient rien ; ils occupaient seulement de l’espace. Tout ce qu’ils faisaient, chaque acte de leur petite vie était tendu vers l’utilisation inefficace de leur environnement à des fins mesquines et personnelles. Ils continuaient pourtant à affirmer avec insistance que leur mode de vie constituait une civilisation.

Le cylindre se déplaça vers le terminal de la sonde.
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Vincent se déplaçait silencieusement aux côtés de Bob. Les deux machines allaient le plus lentement et doucement possible afin d’atténuer au maximum le bruit que produisaient leurs propulseurs. Bob avait tendance à grincer de temps en temps.

Vincent allait bientôt voir la preuve qui confirmerait l’incroyable révélation de Bob. Le vieux robot avait insisté ; il voulait en effet qu’il ne subsistât aucun doute dans l’esprit des compagnons d’équipage humains de Vincent.

Ils ralentirent, puis s’arrêtèrent devant une porte close. Bob lui recommanda une fois encore le silence, puis actionna la porte. Elle glissa sans bruit. Ils entrèrent dans une grande pièce. Bob referma la porte derrière eux.

Ils contemplaient maintenant une pièce circulaire qu’éclairaient de nombreuses lampes multicolores. Des éclairages plus sombres, des lasers d’une précision extrêmement puissante étaient orientés vers une plateforme cylindrique. La plate-forme tournait lentement tandis que les lumières jouaient sur elle. Plusieurs robots humanoïdes travaillaient à des consoles placées à proximité, ou autour, de la table ronde.

Quand ils se déplaçaient, Vincent en profitait pour jeter un regard à leurs postes de travail, des consoles d’ordinateur d’une conception très complexe. Comme la plate-forme était mobile, les robots chargés de la surveillance avaient une vision parfaite de ce qu’il y avait dessus.

Plusieurs formes humaines étaient posées dans des creux ménagés dans la table. Leurs têtes étaient identiques à celles des humanoïdes chargés de l’instrumentation, mais les corps étaient très différents. Les terminaisons sensorielles de Vincent l’informèrent que ce n’étaient pas, comme il l’espérait, de magnifiques répliques de formes humaines. C’étaient des formes humaines. Quant à ce qu’il y avait derrière les plaques qui recouvraient chaque crâne, il préférait ne pas y penser.

Les lasers lançaient des éclairs à intervalles réguliers, et d’autres systèmes fonctionnaient. Tout était dirigé par les formes au visage masqué qui se tenaient aux consoles. C’était une symphonie serrée de la chirurgie des temps anciens, de cybernétique avancée et de total dessèchement moral.

— Ces pauvres créatures sont ce qui reste de l’équipage humain d’origine, murmura Bob aussi doucement que possible. Ils sont conservés vivants par une technique mise au point par Reinhardt à laquelle je ne prétends pas comprendre quoi que ce soit.

— Ce sont donc des humains ?

— Aujourd’hui, davantage des robots que des humains, Vincent. (Le vieux robot paraissait désespéré.) Il n’y avait rien qu’une simple unité B.O.B. comme moi eut pu faire. Reinhardt avait construit Maximillian comme un projet de recherche thérapeutique, c’est du moins ce qu’il a dit aux autres humains. Avec son aide, il put s’emparer du vaisseau. Maximillian et lui avaient secrètement programmé les autres robots pour l’aider. Ceux-ci n’étaient pas responsables… il avait complètement modifié leurs mémoires et leurs circuits. Ce changement de programmation ne se manifesta pas avant le moment qu’il avait choisi pour s’emparer du vaisseau ; alors seulement leur programme secret se déclencha par une phrase spécialement choisie que seul Reinhardt pouvait prononcer. Les humains qui ont survécu, vous voyez ce qu’il en reste dans le vaisseau. Il en est mort quelques-uns en dépit des efforts des chirurgiens programmés par Reinhardt. Certains, de mort naturelle, j’en suis convaincu ; mais d’autres connurent un éclair de lucidité et se suicidèrent.

— Seulement un éclair ? Certains d’entre eux ne pour-raient-ils pas être assez lucides pour qu’on puisse les ramener à la normale ? demanda Vincent plein d’espoir.

— J’en doute, répondit Bob tristement. Leurs cerveaux ont été modifiés pour obéir à la volonté de Reinhardt. Ils n’ont plus de volonté individuelle, ils ne réagissent plus qu’aux tâches qui leur sont assignées. Quand je pouvais m’isoler avec l’un d’eux, j’essayais de communiquer. Aucun n’a eu de réaction.

— Comment se fait-il que vous n’ayez pas été reprogrammé par Reinhardt comme les autres robots ?

— Ce n’est pas grâce à une astuce de ma part. S’il n’y avait pas eu un concours de circonstances, je serais maintenant aussi obéissant que tous ceux que vous avez rencontrés. J’étais allongé somnolent au fond de la salle d’entretien quand Reinhardt reprogramma les robots de ma section. À l’origine, mon travail était accompli par des humains, si bien que je pouvais n’être apparu sur aucune de ses listes. Je fus réactivé quelques jours après que les humains eurent été tués ou amenés ici pour être modifiés. Reinhardt avait alors une totale mainmise sur le Cygnus. Il était trop occupé à d’autres tâches pour songer qu’il avait pu oublier un robot potentiellement non coopératif. J’ai pris soin de ne pas attirer son attention sur ma nature indépendante. De toute façon, il aurait eu raison de ne pas s’inquiéter. Une ou deux mécaniques non reprogrammées ne constituaient pas pour lui une menace. Pas avec des sentinelles déjà sous ses ordres et Maximillian qui faisait ses quatre volontés.

Il n’apparaissait aucune trace d’esprit de vengeance dans les paroles de Bob. Des émotions mémorielles d’une telle force étaient étrangères aux mécaniques. Mais Vincent y percevait un certain déplaisir.

— Il doit y avoir quelque chose… commença-t-il.

La porte derrière eux s’ouvrit. Deux robots sentinelles s’y tenaient. Des lumières jaillirent rapidement de leurs unités externes, montrant qu’ils réagissaient à la présence de Vincent et de Bob dans ce secteur protégé.

— J’aurais dû vous prévenir, dit Bob d’un ton précipité. Votre présence à mes côtés, c’est assez. Nous sommes faits.

— Couchez-vous.

Bob coupa ses propulseurs et tomba presque sur le pont ; les sentinelles se mirent en position de tir. Avant qu’elles aient eu le temps de tirer, Vincent avait actionné plusieurs fois ses propres lasers. Les deux sentinelles furent repoussées dans l’antichambre. Elles crachèrent des petites gouttes de métal liquide et des modules internes étincelants.

Oublieux de tout ce qui n’était pas directement lié à leurs tâches, les chirurgiens humanoïdes continuaient d’opérer. Vincent conduisit Bob par la porte restée ouverte et la referma rapidement derrière eux. Ils cachèrent du mieux qu’ils purent les deux formes métalliques criblées de trous, puis enfilèrent le couloir.

Lorsqu’on lui donnerait cette nouvelle information, le capitaine Holland entamerait peut-être une action un peu plus efficace qu’une simple conversation.

 

Durant faisait les cent pas dans la salle à manger, ne s’occupant ni du dîner ni de la vue extérieure. Comment leur faire admettre, se demandait-il plein d’excitation, comment leur montrer l’importance de Reinhardt et de ce qu’il se propose de tenter ? Dan et Harry n’avaient jusqu’à présent contre le commandant que des soupçons dénués de fondement. Il devait les convaincre !

— Mais qu’est-ce que vous avez ? (Il déballait ses frustrations.) Cet homme nous a sauvé la vie – ou avez-vous oublié la générosité avec laquelle il nous a permis de réparer le Palomino ? Et qu’il est devenu un hôte parfait une fois qu’il a été certain que nous ne lui voulions aucun mal (il regarda Booth d’un air accusateur) ? Plus encore, il a offert de nous laisser remporter sur la Terre les détails de ses fantastiques accomplissements et découvertes, tout en ne sachant pas de façon certaine que nous veillerions à ce qu’on lui reconnaisse son mérite.

Holland le regarda avec compréhension mais dit tout de même ce qui devait être dit.

— Cela ne l’empêche pas d’être un pirate agissant sur un vaisseau volé, Alex.

— Nous n’en savons rien ! (Durant tapa du poing sur la table, faisant tinter les verres de cristal et renversant de la sauce sur l’imitation immaculée de nappe en dentelle.) Il dit que les autres ont abandonné le vaisseau et ont tenté de rentrer. Ils sont peut-être encore en route s’ils ont eu des ennuis avec les moteurs supralumineux.

— Je crois que nous avons suffisamment de preuves pour affirmer que cela s’est passé autrement, Alex.

— Des preuves indirectes, Dan ! Seulement indirectes. Je ne vois aucune raison de penser que…

Holland l’interrompit.

— J’en ai vu suffisamment pour m’inquiéter. À la fois sur ce qui est vraiment arrivé à l’équipage et sur l’état mental de Reinhardt.

— Ne prenez donc pas vos foutus airs de supériorité. Les hommes comme Reinhardt sont d’une trempe spéciale. Ils font reculer les frontières de la connaissance humaine. Il est bien évident qu’ils sont parfois un peu inquiétants.

Holland le dévisagea longuement.

— Vous voulez dire qu’il y a des règles pour ceux qui reculent les frontières et d’autres pour ceux qui veulent simplement vivre avec elles ?

— Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit. Où serions-nous sans des hommes comme Reinhardt ?

— Dans un état plus sain, dit Pizer. Je n’ai rien contre la recherche, Alex. Vous le savez. Mais seulement contre la recherche sans contrôle. Tout comme contre la fusion incontrôlée. On peut être brûlé par les deux.

— Reinhardt dit qu’il a tout vérifié.

— Ce n’est pas ce que Charlie veut dire, expliqua Holland. La science a besoin de systèmes de vérification, de freinage et d’équilibre, tout comme la loi. Ici, Reinhardt est à la fois la science et la loi. (Il secoua doucement la tête.) C’est ce que j’appelle la recherche incontrôlée. Ce sont les autres activités de Reinhardt qui m’inquiètent le plus, pas son désir suicidaire de plonger dans le trou noir.

— Ses autres activités ? (Durant fronça les sourcils.) De quoi voulez-vous parler, Dan…?

 

Reinhardt attendait, le regard sur la porte d’en face. Le vaisseau sonde s’était posé et était tout proche.

La porte conduisant au corridor de passage s’ouvrit. Calmement, le pilote humanoïde de la sonde les rejoignit, Maximillian et lui. Reinhardt le regarda de haut en bas, puis dit, impassible :

— Maximillian va te conduire afin que tu fasses ton rapport. Je veux vérifier personnellement tes instruments et les informations que tu as enregistrées.

Il passa à côté du pilote. Celui-ci ne réagit pas. Très solennel, il attendit que Maximillian eût refermé la porte conduisant au vaisseau. Les deux machines empruntèrent le passage cylindrique.

Vincent nota avec soulagement que, du bout supérieur du couloir, on ne pouvait pas voir les deux sentinelles détruites. Il avait soigneusement coupé les circuits et les liaisons modulaires, afin de rendre inopérants leurs systèmes de communication si jamais ils reprenaient conscience d’une façon ou d’une autre. Bob portait leurs armes.

— Combien de temps va-t-il se passer avant qu’on ne commence à les chercher ?

Bob réfléchit.

— Cela dépend de leur programme de travail. Ils font le tour du cadran à l’exception d’un quart d’heure de vérification d’entretien par jour.

— Il n’y a pas de rapport périodique dans quelque station de sécurité centrale ?

— Je ne sais pas, dit Bob impuissant. Ce n’est pas le genre d’information que l’on donne à un robot. S’ils envoient des rapports de ce genre, cela peut être n’importe quand.

— Alors il faut agir vite. Je préférerais ne pas provoquer d’autres sentinelles, mais on n’a pas le temps d’employer la diplomatie.

Il fit un geste vers le grand bureau qui cachait les robots rendus inopérants. Peut-être ces deux-là étaient-ils déjà portés manquants.

 

— … Et s’il a négligé son devoir administratif c’était pour accomplir un devoir plus noble, argumentait Durant avec âpreté. Je vous demande une fois encore si vous avez des faits pour appuyer vos sinistres spéculations. Admettons que cet homme soit aussi excentrique que génial, ce n’est pas un de ces savants atteints de folie comme on en voit dans les films d’horreur de catégorie B. Il est tout prêt à partager son savoir avec nous ; il ne demande même que ça.

— Et alors ?

Holland continuait d’être inquiet au sujet de Durant. Sa défense et son panégyrique à la gloire de Reinhardt étaient passés de la prodigalité à la soumission.

— Et alors, je ne vous permettrai pas de nous obliger à quitter ce vaisseau, Dan.

— Moi, je ne vous laisserai pas une minute de plus pour être lucide, Alex. On s’en va. Tous, et ensemble.

Durant le regarda fixement.

— En réalité, cela dépend de Reinhardt, non ?

Personne n’avait fait attention à McCrae. Plus que silencieuse, elle se tenait à l’autre bout de la table. Elle ne se tenait pas à l’écart, elle n’était pas non plus songeuse. Elle travaillait. Les autres continuaient à débattre des faits, à discuter sans savoir.

— Dan…

Holland entendit à peine le murmure éthéré, mais il reconnut instantanément le ton de sa voix. Il reconnut aussi l’air lointain et distant de son visage. Il en fut de même pour Pizer, et Booth, et Durant. La conversation cessa.

— Qu’y a-t-il, Kate ?

— Vincent veut que vous et Pizer le retrouviez dans l’aire de réception près du Palomino. Immédiatement.

Holland se dirigea vers la porte de la salle à manger. À son grand soulagement, il la trouva ouverte.

— Allons-y, Charlie.

Avalant la dernière goutte de vin de son gobelet, Booth se leva de sa chaise.

— Je vous suis, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

Ils repérèrent l’ascenseur qui conduisait en bas. Alors qu’ils émergeaient dans le couloir maintenant familier, Holland les retint d’un geste du bras, puis recula dans la cabine de l’ascenseur où ses compagnons étaient toujours.

— Que se passe-t-il ? murmura Pizer.

En guise de réponse, Holland désigna le bout du couloir d’un signe de tête. À l’autre bout, Maximillian et le pilote disparaissaient dans le tournant.

Booth fit un pas dans leur direction, mais Holland sortit pour lui barrer le passage.

— Du calme, Harry. Ça n’est pas notre affaire.

— Mais le pilote, protesta Booth. S’il est revenu de l’horizon supposé et a réussi à revenir, cela signifie…

— Pour nous cela ne signifie rien. Pas maintenant. Allons-y.

Ils se hâtèrent d’emprunter le tube cylindrique et les voitures aériennes qui les conduiraient rapidement au Palomino…

 

Vincent sentait cruellement le poids des armes laser qu’il avait entre les mains, mais il les gardait abaissées. Les robots-sentinelles qui fouillaient les pièces voisines s’éloignèrent au lieu de se diriger vers lui.

— Espérons qu’ils vont continuer à chercher dans la mauvaise direction, dit-il au vieux Bob.

Les deux robots sortirent de l’alcôve dans laquelle ils s’étaient dissimulés et se lancèrent dans le couloir.

 

La plus grande partie de son auditoire avait disparu, mais Durant bouillait encore de mots et d’arguments. McCrae dut en supporter seule le poids.

Les yeux écarquillés, fixant le trou noir par le hublot panoramique, son collègue disait :

— Il est en train d’accomplir une des découvertes ultimes que l’humanité a jusqu’à présent éludées. Notre connaissance dans la physique stellaire a considérablement progressé au cours des deux derniers siècles, Kate. Et pourtant, nous ne savons encore rien des processus du fonctionnement à l’intérieur de l’horizon supposé d’un trou noir. Nous en savons à peine plus que ceux qui ont découvert ce phénomène. Reinhardt va combler un vide dans nos connaissances.

— Ou mourir pour essayer de le combler, dit sèchement McCrae. (Elle s’arrêta un moment, considérant son ami avec un mélange d’inquiétude et de mépris.) Je commence à croire que vous voulez vraiment aller avec lui, Alex. Avez-vous tellement envie de mourir ?

— Il n’est pas question de mourir.

— C’est ce que Reinhardt répète tout le temps. Alex, j’aime à penser que je suis aussi professionnelle et curieuse que n’importe quel chercheur, mais quand la curiosité anéantit votre instinct naturel de conservation, il y a quelque chose de détraqué dans votre horloge mentale.

Durant sembla à peine l’avoir entendue, tant il était captivé par la vue du trou noir et la perspective d’explorer ses secrets les plus profonds que Reinhardt avait provoqué en eux.

— Ce pourrait être la réussite la plus fantastique depuis la création, murmura-t-il. Éric le Rouge, Christophe Colomb, Armstrong, Kinoyoshi… on les surpasserait tous.

La porte s’ouvrit ; il s’arrêta à l’apparition de Reinhardt. Le commandant du Cygnus survola la pièce du regard puis s’adressa à McCrae.

— Où sont les autres ?

Elle ne vit aucune raison de mentir. Il se pouvait qu’il sache déjà et la mette à l’épreuve.

— Rappelés à bord de notre vaisseau.

Reinhardt eut l’air perplexe un court instant.

— Il n’y avait aucun moyen de communica… ah si ! Le lien de transmission de pensée que vous partagez avec le robot. Extraordinaire. C’est une technique que l’on développa après que j’eus quitté la Terre. C’était une simple question de temps avant que la biophysique rattrape les progrès accomplis par ses équivalents non organiques.

» Qu’est-ce qui n’allait pas pour que vos compagnons soient rappelés pendant le repas ?

Elle secoua la tête.

— Vincent n’a rien dit. Je suppose que c’est à propos des réparations. Quand on travaille sur quelque chose d’aussi sensible qu’un système de régénération atmosphérique, en utilisant des pièces de rechange de bric et de broc, on doit s’attendre à des ennuis. Ce genre de réparation devrait se faire dans une aire orbitale et avec des techniciens qualifiés. Je ne suis pas surprise qu’ils aient des difficultés.

— Espérons qu’elles seront rapidement résolues, dit Reinhardt. Nous sommes presque prêts à embarquer pour le voyage d’exploration le plus fantastique de l’humanité. J’aimerais mieux ne pas être retardé.

Le plus fantastique, peut-être, pensa-t-elle. Le plus risqué, sûrement. Elle se tourna vers le hublot panoramique.

Reinhardt remarqua son regard.

— Le danger est minime comparé aux possibilités d’être les premiers à posséder les grandes vérités de l’inconnu. D’apprendre peut-être le secret du plus vieux rêve de l’humanité.

— Quelle vérité poursuivez-vous à l’intérieur du trou noir, docteur ? (Elle le regarda en fronçant les sourcils.) Vous semblez avoir quelque chose de précis en tête. L’ours a-t-il vraiment une idée précise de ce qu’il espère trouver de l’autre côté de la montagne ?

Il lui sourit.

— De l’autre côté des montagnes, ma chère. De l’autre côté est un nouveau commencement… un univers qui peut être suspendu dans le temps, auquel les lois si longtemps chéries de la nature ne sont pas appliquées.

— Vous vivez d’après les lois de la nature. Qu’arrivera-t-il si elles se montrent inhospitalières ?

— Je peux apprendre à en maîtriser de nouvelles. Je suis prêt à faire face à ce que je vais découvrir. Spécialement si je trouve ce que j’espère trouver.

— C’est-à-dire ? demanda Durant, très attentif.

— La vie éternelle. Vous savez que le temps ralentit au fur et à mesure que l’on s’approche d’un trou noir, que les secondes à l’intérieur de l’horizon supposé peuvent équivaloir à des années sur la Terre ?

— Je vois où vous voulez en venir, docteur. (McCrae essayait d’envisager cette fantastique théorie avec calme et sans passion.) C’est vrai, vous pourriez vivre quarante ans dans le trou alors qu’il se passerait un millénaire sur la Terre, mais ces quarante ans ne seraient jamais quarante ans que pour vous. Cela n’étendrait pas votre temps réel de vie.

— Cela est valable quand on est près du centre du trou, ma chère. Une fois le trou traversé, je pense pouvoir émerger dans un univers indifférent à ce qu’on appelle le temps normal et où ces quarante ans s’étendront à l’infini. Ils peuvent devenir quatre cents ans, ou quatre mille. Il peut ne pas y avoir de limite supérieure, si le processus de vieillissement est effectivement arrêté. La vie pour toujours.

— Sans aucune chance de mourir ?

— Cela ne vous intéresse pas ?

— J’en trouve la simple idée horrible.

Reinhardt préféra ne pas répondre et la considéra avec ce qui sembla être une certaine tristesse.

 

Holland et ses compagnons étaient dans la salle de réception ; ils écoutaient nerveusement le vieux Bob leur assener une longue histoire de mensonges et de meurtres, histoire plus longue que celle qu’avait entendue Vincent. Pizer, ou Booth, interrompait parfois la vieille machine pour poser une question. Mais dans l’ensemble, ils écoutaient dans un silence horrifié. Vincent se tenait tout près, l’attention concentrée sur la porte qui conduisait au labyrinthe de couloirs.

— … Et l’officier en lequel les hommes avaient le plus confiance était Frank McCrae, parce que c’était autant un navigateur qu’un savant, disait Bob.

— Le père de Kate, rageait Pizer.

— Ils se tournèrent vers lui quand le Dr Reinhardt décida d’ignorer les ordres de retour. Ils étaient prêts à prendre le contrôle du Cygnus. C’est à ce moment-là que le Dr Reinhardt mit à exécution son plan, soigneusement préparé : s’emparer du vaisseau en utilisant les robots reprogrammés. Il justifia son action en accusant le reste de l’équipage d’avoir préparé une mutinerie. Une mutinerie contre la science, l’appela-t-il ; la science et Reinhardt étaient devenus une seule et même entité dans son esprit. Le Dr McCrae fut tué au début de l’affrontement. Les robots-sentinelles opéraient à la seule discrétion de Reinhardt et achevèrent bientôt les autres. La rébellion fut vite réprimée.

Holland resta debout, calmement, avec les autres pendant un moment, puis il posa enfin la question dont il avait peur de connaître déjà la réponse.

— Qu’est-il arrivé au reste de l’équipage ?

— Les survivants sont encore à bord.

— Où ? demanda Pizer, étonné. Sont-ils retenus prisonniers ? Cet enterrement que Dan a vu…

— Non, monsieur Pizer. Enfin… leurs corps ne sont pas prisonniers. Vous les avez vus, dans la tour de commande, s’occuper des centres d’énergie…

Le premier officier eut un regard hésitant, se refusant à faire l’ultime rapprochement.

— Des robots, monsieur Pizer, dit Vincent brusquement, des robots humanoïdes.

— La chose la plus précieuse au monde, la vie consciente, ne signifie rien pour le Dr Reinhardt, poursuivit Bob sans le moindre remords. L’intelligence n’a de valeur à ses yeux que dans la mesure où elle se soumet aux intérêts du plus grand bien. Et il en est vite venu à croire que le plus grand bien c’était ses intérêts, ses désirs.

» Le Cygnus possède un centre chirurgical élaboré. Autrefois, il servait à réparer… à guérir les humains malades. Il a été modifié pour programmer les êtres humains à agir comme des robots. Il leur reste en fait moins d’individualité que des robots comme Vincent ou moi.

» Privé de leur « volonté », les membres de l’équipage devinrent des choses que Reinhardt pouvait commander. Selon moi, ce ne sont plus ni des machines ni des hommes, et moins que l’un et l’autre.

Pizer avait l’air malade. Holland se tourna pour faire face au journaliste plein d’attention.

— Cela explique l’enterrement sur lequel je suis tombé et le robot boiteux que vous avez vu. J’avais raison à propos de ce que j’ai vu éjecter du vaisseau. Il était humain. Mais ceux qui portaient les cordons du poêle l’étaient aussi.

— Vous voulez dire qu’il y a un corps humain dans ces choses ? dit Booth complètement abasourdi. Je pensais seulement que Reinhardt essayait de rendre ses robots les plus humains possible. Je ne pensais pas, je n’imaginais pas que ce pût être le contraire.

— Aucun de nous, monsieur Booth, dit Vincent. Et pourtant le vieux Bob ne dit que la stricte vérité. J’ai moi-même vu une opération de chirurgie.

Holland cherchait quelque chose sur quoi passer sa colère, quelque chose à casser. Il était frustré de ne voir que du métal sans soudure et du plastique incassable.

— Nous ne pouvons pas tout simplement décoller et laisser ces pauvres diables derrière nous. (Il continua de regarder le journaliste.) Il semble que nous allons devoir finalement essayer votre plan et prendre le contrôle du Cygnus, Harry.

Il faisait agréablement frais dans l’aire de réception mais le journaliste s’était soudain mis à transpirer.

— Et risquer de finir comme l’équipage ? S’ils n’ont pas réussi à s’en tirer, quelle chance avons-nous ?

— Je croyais qu’on devait devenir des héros, Harry ? plaisanta Pizer. Auriez-vous changé d’avis si vite ?

— Laissez tomber, Charlie. Je ne pensais pas qu’on aurait à se battre contre une telle organisation. Je ne savais pas que Reinhardt avait réussi à dominer tout l’équipage. Je croyais qu’ils avaient abandonné le vaisseau, comme il nous l’a dit. Se battre contre un homme et un robot, d’accord. Mais pas contre une armée programmée. Contre des robots programmés pour surveiller. Soit. Pour tuer, c’est une autre histoire.

— Capitaine, dit Bob doucement, vous ne leur rendriez pas service en les ramenant sur la Terre. Le dommage causé à leur cerveau est irréversible. D’après ce que j’ai pu observer et comprendre du procédé chirurgical, il est possible qu’ils puissent récupérer leur aptitude à réagir individuellement ; ils seront aussi dépourvus d’esprit que des nouveau-nés. La mort est pour eux la seule délivrance.

— Pour l’amour de Dieu, Dan, protesta Booth, un peu de bon sens ; on ne peut pas lutter contre chaque robot. Ils ont déjà vaincu tout un équipage qui les connaissait bien. Nous n’aurions aucune chance. (Il se mit à trembler.) Nous pourrions même être pris vivants.

— Sans penser aux résultats, dit Vincent, des événements ont été provoqués qui demandent que nous agissions rapidement, quel que soit ce que nous décidons de faire par la suite.

— Quels événements, Vincent ? lui demanda Holland.

— J’ai été obligé de détruire deux robots-sentinelles. Ils nous ont surpris dans le bloc chirurgical. Leurs équivalents sont peut-être déjà en train de fouiller le vaisseau. Si on a trouvé les deux que j’ai détruits… Les chirurgiens humanoïdes n’ont pas réagi à notre présence, mais je serais surpris qu’ils ne l’aient pas enregistrée. Si l’on apprend que nous, et donc vous, avons connaissance de la salle de chirurgie et de ses fonctions…

Holland interrompit le robot. Il en savait assez.

— Reinhardt ne pourra pas nous laisser retourner sur la Terre. Charlie, montez à bord du Palomino et préparez le décollage. Vincent, mettez-vous en relation avec Kate et dites-lui que je veux qu’Alex et elle soient de retour ici et prêts à partir, et à vitesse grand V.

Les lumières de Vincent clignotèrent formant des dessins particuliers alors qu’ils se hâtaient vers le Palomino ; c’était le signe que la liaison télépathique avait commencé. Pizer fila devant lui. Et Booth… Booth laissa échapper un soupir de soulagement en voyant que son plan initial, manifestement téméraire, avait été rejeté.

En tant que journaliste, il avait eu l’occasion de vivre la vie des gens sur lesquels il faisait des reportages. Mais il n’avait pas du tout envie d’essayer la vie des membres de l’équipage du Cygnus maintenant endommagé.

 

Dans la tour de commande, Durant et McCrae regardaient Reinhardt guider les mécaniques dans leurs différentes tâches de préparation.

— Connectez la navigation sur la phase finale de préprogrammation. Commencez l’inspection auxiliaire. Pour tous les systèmes.

McCrae était debout devant l’immense écran sur lequel l’image tridimensionnelle du trou noir était projetée. Le maelström gravitationnel excitait sa curiosité scientifique. Émotionnellement, il la terrifiait.

Pendant ce temps, Durant s’approcha progressivement de Reinhardt.

— Vous avez accompli cela tout seul, docteur Reinhardt ? Vous auriez parfaitement le droit de réserver pour vous seul votre expédition prochaine, de rejeter la proposition d’un ouvrier de la dernière heure.

— Dans la quête de l’Éternelle Jeunesse, Alex ?

Il était difficile de savoir si le commandant se moquait de lui, mais Durant était empreint d’une telle vénération que cela ne l’aurait, de toute façon, pas gêné.

— La vérité scientifique, docteur.

— Alex…

Reinhardt était sur le point de répondre quand la voix de McCrae attira leur attention.

— Dan veut que nous retournions à bord. Ils sont prêts à décoller.

Le commandant la regarda un moment d’un air songeur, puis se tourna vers ses serviteurs mécaniques.

— Préparez les moteurs. Prêts à donner l’élan maximum. Commencez l’expansion maximale du champ G-Zéro. (Puis, plus fort :) Maximillian !

Instantanément, l’énorme mécanique les rejoignit, flottant près des ombres voisines.

À l’intérieur du cockpit du Palomino, Vincent et Pizer achevaient de vérifier les systèmes du vaisseau. Holland et Booth les rejoignirent bientôt.

— Que donnent les lectures ? demanda Pizer à son compagnon.

— O.K. pour chacun des systèmes, répondit le robot. La régénération d’air fonctionne maintenant à la perfection. Tout à l’air d’aller.

— Bon sang, Dan, dit Booth, furieux, alors qu’ils pénétraient dans le cockpit, si on attend Alex, ça pourrait être trop tard. J’ai déjà vu des regards comme le sien : cet homme l’a hypnotisé. Il n’est plus avec nous.

Holland réfléchit, puis s’adressa au robot.

— Vincent, dis à Kate qu’elle revienne immédiatement… avec ou sans Alex.

— Et si elle n’est pas d’accord, monsieur ?

Les dents serrées, Holland répondit :

— Alors explique-lui pourquoi je veux qu’elle revienne…


11

McCrae continuait d’admonester Durant.

— Alex, vous ne pouvez pas jeter votre vie au vent. Vous êtes un homme de science respecté, un excellent chercheur. Vous avez devant vous vos propres découvertes. Des découvertes qui auront un sens parce que vous serez là pour en parler. (Elle le suppliait maintenant désespérément.) Ne rejetez pas tout cela. Laissez-le partir s’il veut, mais vous…

— Il peut réussir, Kate, répliqua Durant complètement aveuglé et surexcité. Je sais qu’il peut. Il y a un autre univers au-delà du trou noir. Un point où le temps et l’espace comme nous les connaissons n’existent plus. Nous serons les premiers à en faire l’expérience, à le voir… les premiers à l’explorer.

Il se détourna pour reporter son attention sur les images mobiles des multiples écrans, la poitrine serrée par le sentiment que des Grandes Choses allaient bientôt s’accomplir.

Cela n’avait aucune importance. De toute façon, Kate ne l’écoutait plus. Une expression d’effroyable horreur avait transformé son visage alors que la description hâtive de Vincent résonnait dans son cerveau.

— Entamez le procédé Cygnus, disait Reinhardt. Commencez la séquence de régénération…

À l’autre bout du vaisseau, les ordres étaient reçus par des techniciens humanoïdes. On procédait à des ajustements sur les contrôles et les instruments. Huit énormes moteurs, radicalement modifiés, commençaient à rougeoyer doucement, domptant l’annihilation qui commençait à l’intérieur. L’aura qui apparaissait autour de chaque moteur était un effet secondaire radiant du procédé Cygnus. Le halo de l’énergie.

À bord du Palomino, ils ne pouvaient ni entendre les ordres de Reinhardt ni être témoins de leur exécution, mais ils pouvaient percevoir les résultats. Une légère vibration secoua le cockpit, communiquée par la surface du Cygnus.

Il y eut un moment de silence alors que chacun s’imprégnait de la signification de cette vibration tandis que leurs corps s’imprégnaient de sa réalité. Booth commença à regarder sauvagement autour de lui, comme un homme à la recherche de quelque moyen miraculeux et transtemporel de s’échapper.

— Il va le faire ! Ce damné fou va vraiment le faire. Il va nous tuer si vous ne nous tirez pas de là vite fait, Dan. Il faut se barrer pendant qu’il en est encore temps.

— Du calme, Harry, ordonna Holland. Il veut que nous soyons libres pour diriger son vol dans le trou. On a encore le temps.

— Il a pu changer d’avis. Peut-être veut-il nous emmener tous avec lui, rien que pour prouver à quel point il est fou. Vous jouez avec nos vies, et les enchères montent à chacune de vos hésitations.

— Harry… fermez-la !

 

Quelqu’un d’autre que les hommes à bord du Palomino avait compris que le temps n’était plus à la discussion. Il était temps maintenant de prendre des décisions et ce temps-là passait très vite.

Kate McCrae émergea du brouillard occasionné par le contact homme-machine. Elle frissonna deux fois, puis parla avec une froide détermination à l’homme qui maintenant n’était plus son collègue.

— Alex, nous devons retourner au vaisseau. Maintenant. Ils sont prêts à partir. Dan ne peut nous attendre davantage.

— Je reste.

Le ton de Durant ne laissait aucune place à la discussion. Il restait à McCrae une arme qu’elle n’avait pas encore utilisée. Le moment était venu de l’employer.

— Vous ne comprenez pas, Alex. Reinhardt est un meurtrier… et pire. Ces… créatures là-bas, celles qui contrôlent tous les instruments, les consoles de navigation, ce ne sont pas des humanoïdes. Elles sont humaines. Ou le furent autrefois.

Une fissure apparut dans les certitudes de Durant.

— Je ne vous suis pas, Kate.

— Réfléchissez Alex, servez-vous de votre cervelle. Je sais que vous en avez une. Ces créatures sont ce qui reste de l’équipage humain d’origine. Elles ont été modifiées chirurgicalement sur les ordres de Reinhardt afin qu’elles obéissent à ses seuls ordres. Leur volonté, leur humanité ont été détruites.

— Je… je ne vous crois pas.

McCrae attaqua de plus belle.

— C’est vrai, Alex, poursuivit-elle, essayant de surveiller Reinhardt du coin de l’œil en même temps. Vincent et un vieux robot employé ont assisté à l’opération. Vous vous rappelez l’histoire de Dan à propos de l’enterrement, et celle de Harry qui avait vu un robot boiteux ?

— Non… je…

Durant lui tourna brusquement le dos, les dieux et les volontés s’écroulèrent à ses pieds face à l’incroyable.

Vincent pouvait-il s’être trompé ? Booth, sûrement. Dan, peut-être. Mais une mécanique aussi fiable que Vincent, entraînée à observer et à relater des faits, seulement des faits ? Vincent n’aimait pas Reinhardt. Cela pouvait-il constituer une raison suffisante pour qu’une machine aussi docile et aussi perfectionnée que Vincent fabriquât délibérément…?

Ce ne pouvait pas être vrai. Sûrement pas !

Reinhardt avait dû remarquer qu’il se passait quelque chose car il venait vers eux ; il regardait intensément McCrae, pas Durant.

— Qu’est-ce qui ne va pas, docteur McCrae ? (Son regard s’attardait sur elle avec intensité.) Vous paraissez souffrante.

Durant luttait pour organiser ses pensées, mettre de l’ordre dans ce chaos, redonner un sens à tout cela. J’ai besoin de temps, pensa-t-il frénétiquement. De temps pour réfléchir calmement. Il n’y avait plus de temps.

— Kate est très contrariée parce que j’ai choisi de partir avec vous, dit-il précipitamment pour la couvrir.

— Je crains bien qu’elle doive aussi se joindre à nous, informa Reinhardt calmement.

— Non !

Elle recula. Reinhardt la dévisagea avec un mélange de compassion, de froide détermination que ses déclarations précédentes avaient seulement laissé entrevoir.

— Les conditions optimales pour pénétrer dans le trou noir sont maintenant réunies. Tout fonctionne à la perfection. Avec votre présence ici, une nouvelle occasion se présente d’elle-même. Vous voyez, ma chère, avec votre liaison télépathique, nous sommes assurés que notre succès atteindra le Palomino par l’intermédiaire du robot avec lequel votre esprit est en contact ; alors, le monde entier saura. Vous aiderez à accomplir la mission pour laquelle est mort votre père. Rare privilège.

» Vos amis vont partir bientôt, pour sauver leur existence, sans comprendre qu’ils suivent le plan que j’avais tracé pour eux.

— Ce que vous dites à propos de mon père est faux ! hurla-t-elle.

Reinhardt soupira. Il avait beaucoup à faire. Ce n’était pas le moment. Sotte femme. Elle était bien comme les autres, ne voyant pas plus loin que le misérable cercle de sa propre vie. Elle ne comprenait pas que comparée à la chance de découvrir les secrets de l’univers, une vie n’est rien. Rien ! Il semblait que ses amis et elle savaient tout. Il n’y avait donc plus de raison de continuer la mascarade.

Durant s’approcha de la console la plus proche. Les silhouettes qui y opéraient ne s’occupaient pas de lui, toutes à leurs tâches respectives.

— Mon père était un homme loyal et honorable, disait McCrae, refusant de se laisser intimider. Il n’aurait jamais accepté de fermer les yeux sur l’abandon de ce vaisseau tant que les systèmes permettant la vie à bord fonctionnaient.

— Il l’a pourtant fait.

Durant était maintenant près d’un humanoïde opérant sur une partie complexe de l’instrumentation conduite-direction. Pourtant, la silhouette l’ignorait toujours. Durant mit une main sur le bouclier parabolique et réflexif qui recouvrait le visage de l’humanoïde, attendant une réaction. Il n’y en eut pas. Il arracha le masque.

Un visage qui avait autrefois été humain continuait de ne pas le remarquer, ne regardant que les contrôles qu’il avait été programmé pour surveiller. Les yeux, réplique en plus petit de ceux du masque, fixaient tristement un monde à peine perceptible. On ne distinguait que le vide derrière ce regard.

Bouche bée, Durant commença à reculer, fixant avec dégoût cette chose qui avait autrefois été un homme, avec ses espoirs, ses amours et ses haines, tout comme lui. Un homme qu’on avait vidé de son humanité comme une bouteille est vidée de son contenu. Il ne restait qu’une coquille vide, dont on avait remplacé le contenu par le froid mélange sirupeux de l’obéissance aveugle à Reinhardt.

— Vous feriez mieux de me laisser rejoindre mes amis. (McCrae parlait, montrant plus d’assurance qu’elle en éprouvait.) Je n’enverrai aucun message pour vous, que vous réussissiez ou non.

— Je suis désolé de vous entendre dire une chose pareille, ma chère, mais je n’ai pas le temps de discuter. J’aurais préféré votre coopération. Peut-être est-ce mieux de nous y prendre autrement. (Il jeta un regard à sa droite et parla avec regret.) Maximillian, assure-toi que cette jeune personne reçoive immédiatement le traitement médical approprié.

Un vrombissement s’éleva au-dessus du ronronnement des courants qui passaient à travers le vaisseau tandis que le robot avançait vers McCrae. Elle regarda avec incrédulité la machine qui s’approchait, comprenant immédiatement le sort qu’on lui réservait.

— Non… vous ne pouvez pas…

Ne reste pas là à supplier comme un enfant stupide, se dit-elle affolée. Il a déjà modifié – le mot était dur maintenant qu’il s’agissait d’elle – presque tout l’équipage de ce vaisseau. Pourquoi hésiterait-il pour toi ?

— Laissez-la tranquille !

Durant fonça brusquement et sauvagement sur Reinhardt. Il ne l’atteignit jamais. Un jaillissement de lumière, mortel, s’échappa de l’un des lasers de Maximillian et le vrilla avec plus de netteté qu’un couteau.

Reinhardt se permit d’avoir l’air déçu en regardant la forme recroquevillée du savant.

— Je suis désolé pour vous, docteur Durant. J’ai espéré un moment que vous pourriez… mais j’attendais trop de vous. Dommage que vous n’ayez pu vous hisser au-dessus de votre personnalité première. J’aurais goûté votre compagnie.

— S’il y a une justice, dit McCrae, l’air mauvais, que ce trou noir soit votre tombeau, Reinhardt.

— Nous ne nous occupons ici que des lois de la physique, ma chère. Non du contrat social arbitraire que l’homme appelle la loi. Si je péris, ce sera seulement une question de physique, rien d’autre. Et vous mourrez avec moi.

 

La main de Holland s’arrêta, puis erra sur le contrôle alors que la voix de Reinhardt se fit soudainement entendre du haut-parleur de la console.

— Vous pouvez décoller, capitaine Holland. Je vous laisserai tout le temps nécessaire pour vous éloigner du champ G-Zéro du Cygnus, mais vous devez atteindre une vitesse suffisante pour vous échapper immédiatement. Les Drs Durant et McCrae ont choisi de demeurer à bord du Cygnus pour participer à la grande expérience. Ils vous souhaitent bonne chance ainsi qu’à vos amis.

— Je vous l’avais dit, dit Booth d’un air supérieur. Alex a complètement avalé la théorie de Reinhardt. Il est aussi totalement sous le contrôle de ce fou que si on l’avait bricolé chirurgicalement comme les autres.

— C’est possible, répliqua Holland, mais pas Kate.

Comme un seul homme, ils se tournèrent vers Vincent.

— L’opinion de Durant n’a plus d’importance. Il est mort. Maximillian l’a tué parce qu’il se ruait sur Reinhardt. Ils emmènent le Dr Kate à l’hôpital.

Holland se leva immédiatement de son siège. Les intentions de Reinhardt étaient aussi claires dans son esprit et dans celui des autres qu’elles l’avaient été pour McCrae elle-même.

— Que le vieux Bob nous montre le chemin le plus court. Harry, vous restez là et vous surveillez le vaisseau. Ne laissez rien monter à bord avant notre retour.

Booth approuva d’un signe de tête, parut sur le point de dire quelque chose, puis se ravisa. Pizer esquissa le geste de partir aussi.

— Désolé, Charlie, vous restez aussi, dit Holland.

— Quoi ? (Pizer le regarda sans comprendre) Vous aurez besoin de toute la puissance de feu possible.

— On aura peut-être le temps de la rattraper. Mais ce n’est pas sûr. Il est très important que l’on fasse savoir sur Terre ce qui s’est passé ici. Harry ne peut pas piloter le vaisseau. N’attendez pas trop longtemps, Charlie. Démarrez avant que la gravité à l’extérieur du champ du Cygnus ne devienne trop forte.

— Mais Dan…

— C’est un ordre.

— Je vous souhaite de rentrer sain et sauf, monsieur Pizer, dit Vincent, et il se dirigea vers la sortie du cockpit.

— Occupez-vous seulement de revenir à bord d’une seule pièce, Cœur d’Acier. Comme ça nous pourrons nous souhaiter bon retour mutuellement.

Holland suivit les deux robots une nouvelle fois dans le tunnel qui reliait le Palomino au Cygnus.

Dans la centrale d’énergie, des silhouettes humanoïdes attendaient patiemment à leur poste. Elles n’avaient pas besoin d’un officier supérieur pour les diriger, comme il y en avait dans les premiers temps du vaisseau. Toutes répondaient maintenant aux ordres d’un seul homme, et toutes répondaient à l’unisson, comme des extensions de ses mains et de son esprit. Le rougeoiement des moteurs de l’énorme pièce au-dessous d’eux s’intensifia. Il se reflétait sur leurs visages sans traits.

— Engagez les réacteurs. (L’ordre vint de Reinhardt. Doucement pour commencer. Surveillance constante des systèmes d’alimentation.

L’équipage des « presque-hommes » réagit avec calme et efficacité. Dehors, la section spatiale arrière du Cygnus avait l’aspect d’un petit soleil. L’intensité de la lumière qui s’échappait avec de plus en plus de force donnait seule une idée de la puissance en jeu.

Lentement, le Cygnus commença à bouger, distordant l’espace autour de lui à la façon dont Einstein l’avait laissé prévoir, mais dans un but qu’il n’aurait pu imaginer.

L’aire de réception était déserte quand Holland et les robots l’atteignirent. Gardant leurs armes cachées, ils évitèrent l’activation du système de défense caché qui les avait désarmés au début de leur première expédition dans le vaisseau. Le vieux Bob, dont les propulseurs grinçaient en signe de protestation, se rua à grande vitesse vers le premier ascenseur.

Pendant ce temps, McCrae luttait pour ne pas penser à ce qui l’attendait. La voiture aérienne la transportait en compagnie de son escorte mécanique et silencieuse le long du couloir. Elle essayait de se consoler à la pensée que Dan et les autres s’échapperaient probablement. Elle essayait très fort, mais elle avait toujours envie de hurler.

La voiture aérienne émit un sifflement, s’arrêta et les sentinelles la firent sortir. Elles parcoururent plusieurs couloirs et tournèrent souvent. Alors qu’elles pénétraient dans une petite antichambre qui avait pu être autrefois une aire de réception, elle remarqua plusieurs autres sentinelles qui tiraient des morceaux de robots fort abîmés de dessous un bureau. L’un des gardes se dirigea vers un bouton placé sur un mur de communication, et appuya.

L’alarme irrita Reinhardt. Toute sa vie il avait été dérangé par l’intrusion de problèmes sans importance. Il ne se laisserait pas aller à l’inquiétude, même après avoir vu les deux sentinelles détruites. La pensée d’une opération pour sauver McCrae lui avait semblé exclue. Les choses lui apparaissaient différentes maintenant qu’il était clair que les autres connaissaient l’emplacement du bloc chirurgical.

Jusqu’alors, il avait cru que les autres savaient uniquement qu’il avait manipulé l’équipage. Mais puisqu’ils connaissaient l’endroit où ces manipulations s’effectuaient, ils pourraient être tentés d’essayer quelque chose de fou. Une interférence à ce stade n’était pas envisageable, elle était même intolérable. Il avait besoin d’une McCrae docile – et tout de suite. Le mieux était de prendre des précautions.

— Le temps est venu de liquider nos invités, à l’exception de leur robot et du Dr McCrae. S’ils réussissent à aborder sur le Cygnus, les autres seront supprimés. N’endommagez pas le vaisseau.

Obéissant, Maximillian fit demi-tour et se dirigea vers la console, composant les ordres qui seraient transmis aux sentinelles.

On entendait des bourdonnements dans tous les couloirs. Le petit groupe que constituaient l’homme et les machines ralentit.

— Reinhardt pourrait-il savoir que nous sommes déjà à bord ? songea Holland à voix haute.

— Je ne pense pas. (Vincent examinait attentivement les lieux, devant et derrière eux.) Mais il a de toute évidence décidé que nous essaierions de sauver Kate.

Tout près, le vieux Bob chancelait sur ses propulseurs. Ils avaient l’air dangereusement près d’expirer.

— Je savais bien que nous aurions dû traîner ces sentinelles sur lesquelles vous avez tiré et les cacher mieux.

— Si vous vous souvenez, lui rappela Vincent, nous n’avions pas le temps. Nous aurions sûrement davantage attiré l’attention si on nous avait vus en train de tirer deux mécaniques déglinguées et percées.

Il regarda à nouveau Holland.

— Il semble incontestable que Reinhardt sait que nous connaissons l’emplacement de son abattoir.

— Et il suppose que nous nous y rendons. Il a raison mais nous n’avons pas le temps de fignoler ni d’être subtils.

Holland les conduisit vers le couloir.

Six sentinelles se ruèrent dans le passage. Aucune, sauf une, ne pensa à jeter un coup d’œil dans l’étroit accès de service pratiqué sur un des côtés.

Quand ils eurent disparu dans le tournant, Vincent se pencha et vérifia dans les deux directions.

— Personne, dit-il à ses compagnons.

Holland le suivit alors qu’il traversait le couloir à toute vitesse, se dirigeait vers celui que Bob disait avec insistance conduire au poste de chirurgie.

Après un moment, Holland ralentit, attendit que le vieux Bob l’ait rattrapé. Il était déjà tombé deux fois : ses moteurs internes n’avaient pas été conçus pour une telle vitesse constante.

— Si seulement il pouvait aller un peu plus vite, murmura-t-il plein de compréhension. Je sais qu’il fait de son mieux, mais…

— Il faut l’attendre. (Vincent tournait en petits cercles impatients.) Je pourrais retrouver mon chemin jusqu’au bloc chirurgical, mais cela nous obligerait à emprunter des parties du vaisseau beaucoup trop fréquentées. Le fait que nous n’ayons rencontré qu’un groupe de sentinelles suffit à prouver que le vieux Bob peut nous conduire non seulement plus rapidement mais avec un moindre risque de confrontations avec les cerbères de Reinhardt.

— Je sais, je sais. (Holland fronça soudain les sourcils, regardant son associé mécanique avec curiosité.) Vous ne l’appelez plus docteur Reinhardt ?

— Il ne mérite plus ce titre, répondit Vincent d’un air détaché.

Bob finit par les rejoindre. Ils poursuivirent leur chemin en hâte, harmonisant leurs vitesses respectives avec autant de patience que possible.

 

On aurait dit que les instruments eux-mêmes du Cygnus avaient acquis une forme de sensibilité électronique inquiétante. Sur le pont, tout rougeoyait comme s’ils savaient ce qui allait leur arriver. Leurs opérateurs humanoïdes ne montraient aucun signe d’excitation.

L’attention de Reinhardt était fixée sur l’image du trou noir en rotation. Maximillian avait achevé d’émettre les ordres aux sentinelles ; il se tenait maintenant à sa place habituelle, devant la console de commande.

— Approchez-vous, Maximillian. Alignez-vous avec la navigation. Chambre des moteurs, je veux des rapports de stabilité-réaction sur chaque moteur toutes les soixante secondes.

Le grand vaisseau commença à pivoter lentement, s’alignant sur le distant maelström. Le centre de gravité le cernait, et ses moteurs commençaient à jouer avec les éléments de l’espace.

Tandis que le Cygnus tournait, le Palomino se déplaçait. Booth étendit instinctivement les bras pour garder l’équilibre.

— Nous bougeons. Ce cinglé l’emmène dans le trou, c’est sûr. (Il regarda Pizer.) Qu’est-ce qu’on fait ?

— On attend.

Le regard du premier officier était fixé sur l’optique externe dirigée vers le tube qui les reliait au Cygnus. Sur l’écran, n’apparaissait que le cercle assombri de la salle de réception.

 

Les sentinelles maniaient McCrae avec fermeté, mais grand soin, tout en la poussant vers la plate-forme circulaire d’opération. Apparemment, les instructions de Reinhardt avaient été claires : contrôler McCrae, mais ne pas la blesser. N’abîmez pas la marchandise, pensait-elle furieuse. Sa colère l’aida à modérer la terreur qui menaçait de l’envahir.

Elle essaya d’analyser le théâtre des opérations pendant que les machines la sanglaient efficacement dans l’une des cavités spécialement aménagées. L’éclairage multicolore lui faisait très mal aux yeux. Cela ne gênait probablement pas les chirurgiens, qui étaient des non-hommes. Deux d’entre eux se tenaient tout près, silencieux, attendant que le prochain sujet soit bien attaché.

Sûrement, ils allaient l’anesthésier avant de commencer. Sûrement.

Au-dessus de sa tête, elle reconnut l’assortiment relativement standard des lasers à rayon étroit et à forte intensité. Ils pouvaient couper de la chair ou des os avec une précision microscopique. À côté, de longs tubes servant à donner ou à drainer des fluides organiques, selon les besoins, et d’autres instruments servant à insérer des mécanismes artificiels.

Elle était aussi familiarisée avec cette installation parce qu’elle avait déjà été étendue sur une table similaire. Elle se demanda si le module qu’on allait lui insérer serait plus gros ou plus petit que le lien télépathique qui était déjà en elle. Elle se demanda aussi combien d’elle-même on allait ôter. Ou disconnecter.

Elle ne s’inquiétait plus à la perspective de crier. Elle avait trop peur.

« Nous arrivons, docteur Kate, dit en elle une voix familière pleine de réconfort.

« Vincent… Dépêchez-vous… Je vous en prie… »

Elle ne pouvait se permettre le luxe de devenir hystérique. Cela fausserait la communication télépathique.

Au-dessus de sa tête, le dôme chargé d’instruments s’éclaira. L’anesthésie… pensa-t-elle frénétiquement. « Je vous en prie… Je suis encore consciente ! (On la tourna vers un assemblage de lumières plutôt tristes.) Je vous en prie… »

Les lumières disparurent, remplacées par une série d’éclairs bien plus intenses. Elle détourna la tête alors que, encore chauds mais se refroidissant tout de même, des bouts de métal et de plastique tombaient en pluie autour d’elle. Se tournant de l’autre côté, elle vit Holland. Il était dans l’encadrement de la porte, flanqué des deux machines. Des faisceaux d’énergie s’échappèrent en tous sens de leurs armes. Parfois, un rayon contre-attaquait et allait s’écraser contre le mur ou sur le plancher.

— Bob, arrête ce truc et sors-la d’ici ! On te couvre.

Holland avait raison. Vincent, de l’autre côté, tirait sur tout ce qui bougeait et essayait d’éviter les contrecoups des sentinelles surprises dans la salle. Des bouts de mur et de machines volaient dans toutes les directions. Le bruit d’explosion de composants et d’alliages déchiquetés était assourdissant.

Attendant toujours que leurs instruments répondent à leurs ordres, les deux chirurgiens humanoïdes se tenaient tristement à proximité. Puis l’un d’eux se tourna et chercha à actionner le communicateur mural. Holland et Vincent s’en aperçurent en même temps. Deux faisceaux atteignirent le chirurgien. Ce qui restait de lui s’écroula sur une autre sentinelle, lui faisant perdre l’équilibre et la faisant tomber à la renverse ; elle tomba au milieu de plusieurs lasers devenus défectueux en direction desquels McCrae titubait.

— Écarte-toi, Bob.

Holland visa soigneusement le mécanisme dangereusement capricieux et tira plusieurs fois, s’assurant qu’il l’avait rendu totalement inopérant. Bob fonça alors délivrer McCrae, mais sentit près de lui un mouvement belliqueux et cria.

— Derrière-vous, monsieur Holland !

Le capitaine pivota ; trois robots sentinelles s’écrasèrent devant la porte libérée par les envahisseurs. Avant que Holland ait pu tirer, Vincent surgit sans qu’on l’attende de derrière un gros cylindre de stockage qui bloquait l’entrée. Trois armes jaillirent comme des pistons. Partiellement décapitées, les sentinelles s’écroulèrent sur le pont.

Holland porta son attention vers McCrae. Bob l’aidait à descendre de la plate-forme.

— Ça va ?

Elle acquiesça et eut un petit sourire faible.

— J’irai mieux quand nous serons à bord du Palomino.

Sans un mot, il lui tendit une arme et réfléchit à ce qu’il fallait faire maintenant. Il était impensable que Reinhardt les laissât repartir avec McCrae. Il en avait trop besoin.

À bord du Palomino, Pizer rêvait qu’il tenait un cou entre ses doigts quand la console émit un bip-bip requérant l’attention.

— Dan… c’est toi ? Tu nous reçois ?

— Cinq sur cinq. Que s’est-il passé ?

— Kate va bien. On rentre.

— Il ne vous poursuivent pas ?

— Ils sont derrière nous. Pour l’instant, il n’y a rien devant. Pourvu que ça dure. Terminé.

— Palomino terminé.

Il s’appuya au dossier de son siège, soulagé.

Booth, lui ne l’était pas. Il fixait intensément le chronomètre de sa montre.

— Ça va faire trop juste. On n’aura plus assez de temps. Reinhardt va bientôt commencer sa première opération. Alors on ne pourra plus s’en tirer.

— Il a besoin de nous et de Vincent pour contrôler son expédition. Vous vous rappelez ?

— On lui a causé beaucoup d’ennuis, Charlie. Je connais le genre. Il va bientôt décider que Kate ne vaut pas la peine de se donner tant de mal. Il nous entraînera tous.

 

Plusieurs robots sentinelles arrivèrent et entrèrent avec précaution dans le théâtre des opérations enfumé. Une porte s’ouvrit et deux humanoïdes apparurent, passant près des sentinelles. Les gardes ne s’en préoccupèrent pas et allèrent ouvrir une autre porte.

Pivotant, le plus grand des humanoïdes tira sur les gardes avec un laser dissimulé. Une fois les sentinelles à terre, Bob et Vincent sortirent de la pièce au moment où elle allait être fouillée. Ils coururent après leurs compagnons déguisés.

Malheureusement, la section de corridor par laquelle ils battaient retraite était une de celles constellées de moniteurs optiques. Ayant observé froidement leur précédente action, Reinhardt s’adressa à l’énorme machine à ses côtés avec la même indifférence.

— Maximillian, dites aux sentinelles de tirer sur tout humanoïde de la Section Médicale et du Palomino. Dites-leur de viser les membres inférieurs. Je veux toujours la femme vivante, si possible.

Maximillian murmura une réponse, communiqua avec les patrouilles de sentinelles plus rapidement et plus efficacement que n’aurait pu le faire Reinhardt.

Holland et les autres entrèrent dans le couloir principal. Des sentinelles postées en attente ouvrirent immédiatement le feu depuis une passerelle reculée. Les faisceaux manquèrent de justesse Holland, complètement surpris. Il se réfugia dans un passage latéral et rejoignit ses compagnons en tirant à son tour.

— Ils sont sur nous.

Ils ôtèrent leurs couvre-chefs. McCrae libéra ses cheveux.

— Bon, nos déguisements nous auront toujours conduits jusqu’ici.

Elle jeta le masque réflecteur dans le couloir : celui-ci reçut plusieurs décharges avant d’être réduit en cendres. Cette diversion permit à McCrae de balancer un garde hors de sa perche.

Son attention fut brusquement distraite des silhouettes métalliques sur la passerelle par un mouvement loin derrière eux : d’autres sentinelles apparaissaient à l’autre bout du passage.

— Dan, ils sont derrière nous.

Holland jeta un coup d’œil rapide, prit une décision immédiate tout en ripostant à cette nouvelle menace.

— La passerelle. Sautes-y. On ne peut pas rester ici.

Tandis que le robot et lui la couvraient, elle courut devant elle, slalomant et feintant pour essayer d’échapper au feu des sentinelles. Elles pouvaient réagir rapidement, mais ils étaient incapables de prévoir. Elle faisait attention de laisser ses mouvements au hasard.

Vincent et Bob obligeaient les sentinelles à un combat à plusieurs niveaux ; Holland et McCrae se battaient le long du couloir principal et de la passerelle.

Seul leur mouvement constant privait les sentinelles d’équilibre, Holland le savait. C’étaient des machines fonctionnelles mais pas terriblement sophistiquées. Aussi longtemps que Kate et lui arriveraient à ne pas se laisser coincer, ce qui permettrait aux armes plus puissantes d’entrer en action, ils avaient une chance.

Vincent et Bob esquivaient de tous côtés, se déplaçant rapidement dans l’air, ce qui affolait complètement les sentinelles. Chaque fois que l’une d’elles essayait de se concentrer sur ces imprévisibles humains, l’un des deux robots volants descendait en piqué pour l’abattre. Si elles s’efforçaient de tirer sur les robots, Holland et McCrae plongeaient en avant pour les neutraliser.

Mais l’une des sentinelles réussit à brûler légèrement Bob.

McCrae fut la première à s’en apercevoir.

— Vincent ! Bob est touché !

Elle ne pouvait se permettre de s’assurer elle-même que le robot était encore en état de fonctionnement. Les sentinelles lui donnaient trop de fil à retordre.

Puis il n’y eut plus de sentinelles.

Le vol de Bob était devenu nettement inquiétant. Vincent se dirigea vers lui, l’aida à se poser doucement sur le sol. Là, le poids de ses propulseurs diminués serait plus supportable.

Holland se livra à une rapide inspection des dégâts. Il aurait souhaité connaître plus de choses en cybernétique que le minimum nécessaire pour ordonner et effectuer les réparations de base. Des machines aussi perfectionnées que Bob ou Vincent étaient censées diagnostiquer et diriger leurs réparations si elles n’étaient pas en mesure de les effectuer elles-mêmes.

— Êtes-vous sévèrement touché ? demanda Vincent.

— C’est la première fois que je me bats en trente ans, depuis l’époque à laquelle je suis sorti des tests de post-fabrication. Si seulement j’avais alors eu affaire à Reinhardt et Maximillian…

— Voilà comment il faut réagir !

McCrae menait l’équipe le long de la passerelle. Holland suivait juste derrière. Les deux robots les encadraient. Bob continuait de lutter pour retrouver sa stabilité.

Dans la tour de commande, Maximillian, sans voix mais manifestement en colère, réagit à l’échec des sentinelles. Comme s’il se doutait qu’on les surveillait, Vincent leva un bras et fit le signe de la victoire.

Malgré son désir, Reinhardt eut son attention attirée par l’affrontement. Il était furieux à la fois de leur incapacité à recapturer McCrae et d’être obligé, en un moment pareil, de devoir s’occuper de détails de ce genre.

— Ton unité de choc battue par un modèle terrien fabriqué en série et par une antiquité sortie des réserves, qui se sont montrés les plus malins.

Maximillian devint écarlate, forme d’expression personnelle la plus violente qui lui était permise. Reinhardt avait veillé à ne pas donner à son puissant serviteur trop de sensibilité.

Il se tourna à nouveau vers l’image du trou noir et commença à lire plusieurs rapports écrits.

— C’est dommage pour McCrae. Mais je ne les laisserai pas libres d’aller répandre des mensonges à mon sujet. Je ne peux pas non plus mettre le Cygnus en danger en faisant exploser leur vaisseau trop tôt. S’ils réussissent à retourner dans leur vaisseau avec le Dr McCrae nous leur laisserons prendre quelque distance avant de les détruire.

Ils couraient de l’avant quand Holland agrippa soudain McCrae et la jeta à terre.

— Couchez-vous ! Vincent, Bob… attention à vous. Il y en a d’autres au-dessus de nous.

De brillants arcs destructeurs jaillirent au-dessus de leurs têtes, et lancèrent des éclairs autour des robots qui se repliaient. Il y avait devant eux une barrière rudimentaire. Les robots sentinelles s’alignèrent sur sa crête, tirant en tous sens mais menaçants derrière leur rempart de fortune.

Ils tiraient tellement mal que c’en était réconfortant, mais la chose que Holland craignait le plus allait se produire – ils ne pourraient pas atteindre l’aire de réception. C’était juste derrière la barricade. Horriblement près.

Le tir des sentinelles pourrait ne pas les brûler, pensait-il désespérément alors qu’ils roulaient pour se mettre à couvert, mais s’ils ne pouvaient se frayer une sortie, ils seraient bientôt piégés par d’autres arrivant par derrière. Reinhardt finirait par concentrer un tir assez puissant pour les tuer, même si ses mécaniques avaient du mal à viser juste.

Il savait qu’il ne pouvait se permettre de faire le grand tour. C’était trop long. Peut-être même n’y avait-il pas de grand tour possible. Ils devaient passer.

D’une façon ou d’une autre…
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Personne plus que les deux hommes qui attendaient dans le cockpit du petit vaisseau de recherche n’était conscient de l’affolante fuite du temps.

Booth vérifia une fois encore son chronomètre, et demanda, énervé :

— Combien de temps encore allons-nous attendre ? S’ils n’y arrivent pas, ils n’y arrivent pas. Ce n’est pas une raison pour que l’on meure aussi.

— On a encore le temps, Harry. Je suis sûr…

Les craquements des armes énergétiques toutes proches déformaient la voix de Holland dans le haut-parleur de la console.

— Charlie, vous m’entendez ?

Pizer se hâta de répondre.

— Cinq sur cinq, Dan, dit-il.

Ce n’était pas vrai. Le capitaine avait assez de soucis. Pizer le comprenait.

— Le temps est écoulé.

Holland parlait d’un ton calme et résigné.

Pizer réfléchit un moment.

— Où êtes-vous ?

— Dans le couloir latéral, dit-il d’une voix élaborée. Près de la réception. Mais ils ont bloqué le passage. On ne peut pas passer. Nous sommes piégés.

» Décolle, Pizer ! Tu connais les ordres. Je n’ai pas le temps de discuter.

Un crissement noya ses derniers mots alors qu’un rayon laser passait horriblement près du communicateur.

Pizer avait toujours su ce qu’il ferait dans une telle situation. Il le savait depuis le vaisseau, avant qu’ils ne se séparent. Peut-être Holland le savait-il aussi, pensa-t-il. Il se dit que oui, raisonnant sur ce qu’il avait décidé de faire aussi vite que possible.

Ses compagnons étaient tout près. Trop près pour qu’il obéisse aux ordres. Tant pis s’il passait en cour martiale. À condition que Holland et Vincent fussent là comme témoins à charge. Si c’était là son destin, eh bien, il était perdu, quoi qu’il fît. Alors pourquoi s’en faire ?

Telles sont les justifications alambiquées d’un vrai brave.

Booth fit un pas comme s’il voulait lui barrer le passage.

— Vous avez entendu les ordres du capitaine ? On doit décoller immédiatement.

— Vous qui êtes si fort pour parler d’héroïsme et pour le raconter, Harry, montrez-nous ce que vous savez faire.

Pizer repoussa Booth, le laissant méditer ses paroles. Réprimant à peine un juron, le journaliste courut derrière lui.

Pizer fut dans l’aire de réception avant qu’aucune des sentinelles, concentrées sur la bataille dans le couloir, n’ait réagi à sa présence inattendue. Il sauta sur le côté et tira ; le seul garde qui se trouvait là leva trop tard ses armes. La machine éclata alors que Booth plongeait sous un bureau.

Le premier officier fut vite à nouveau debout. Il essayait de s’orienter quand il entendit des gémissements.

— Merde !

— Harry ? Vous êtes blessé ?

Il courut vers le journaliste et vit ses bottes qui dépassaient de sous le bureau.

— Ma jambe…

Booth la tenait avec précaution. Il s’assit doucement, grimaçant de douleur.

— C’est sérieux ? demanda Pizer, inquiet.

— Je crois qu’elle est cassée.

— Touchée par un rayon laser ? Je ne pensais pas que cette sentinelle avait réussi à tirer.

Tout en parlant il scrutait la grande pièce. Il n’y avait qu’une machine.

— Non, c’est une bêtise. J’ai plongé pour me mettre à couvert mais je n’aurais pas dû. Quand j’avais trente ans je rebondissais. Je ne suis plus aussi souple qu’avant, Charlie.

— Pouvez-vous marcher ?

Pizer savait qu’il ne pouvait à la fois aider le journaliste et les autres.

Avec l’aide de Pizer, Booth se releva, s’appuya un peu sur sa jambe.

— Je n’aurai vraiment mal que dans quelques minutes. Je peux y aller en boitant, je crois.

— Bon. Retournez au vaisseau et prenez une position de défense près du verrouillage. On compte sur vous pour que personne ne monte à bord, Harry.

— D’accord. Ne vous inquiétez pas. J’en fais mon affaire.

Pizer se dirigea rapidement vers l’endroit où se déroulait l’action, s’orientant d’après les bruits de bataille. Il prit un virage et s’arrêta net. Devant lui : la barricade et son peloton de mécaniques bien protégées.

— Je suis derrière eux, Dan, murmura-t-il dans le communicateur. Qu’est-ce que je fais ?

— Vous décollez, et en vitesse, Charlie, fut la réponse. Mais comme vous avez plus de tripes que de cervelle, fiez-vous à votre jugement. C’est moi qui ai été assez fou pour me faire coincer ici.

Pizer hésita, réfléchissant, faisant des plans. Mais, décida-t-il brusquement, il n’avait jamais été très fort pour les plans à long terme. Et d’après ce qu’il avait pu observer des sentinelles de Reinhardt, ça n’était pas leur fort non plus.

Semer la panique. Ne pas leur laisser le temps de réagir, se dit-il.

Sautant à découvert, il attaqua la barricade. Voulant avant tout créer une diversion plutôt que détruire, il tira aussi vite qu’il put. Mais les sentinelles étaient regroupées de façon tellement compacte derrière le mur que son tir fut plus efficace qu’il ne l’espérait. C’était maintenant à Kate et Dan de comprendre ce qui se passait et de tirer avec précaution dans sa direction.

Pizer poussa un hurlement de fou furieux, les robots se retournèrent pour faire face à ce nouvel assaillant inattendu. Holland, McCrae et les deux robots chargèrent simultanément la barricade. Prises dans un dilemme aussi bien mental que stratégique, les sentinelles furent bientôt réduites en miettes.

Ignorant les étincelles brûlantes qui volaient de temps en temps d’une des sections mécaniques, Pizer sauta par-dessus le monceau de métal fumant. Maintenant que le danger immédiat était passé, il était un peu effrayé de sa propre audace. Heureusement qu’il n’avait pas pris le temps de réfléchir avant d’agir.

Holland et les autres coururent vers lui. McCrae le prit par le bras.

— Venez, Charlie.

À mi-chemin du passage d’accès, ils furent arrêtés par une voix qui venait de derrière. Le vieux Bob titubait contre un mur. Le grincement de ses propulseurs était maintenant plus fort, intermittent.

— Continuez, leur dit la machine endommagée. Je reste là et je vous couvre contre toute nouvelle attaque. Je n’avance pas assez vite et vous n’avez pas une seconde à perdre.

Vincent regarda ses compagnons humains.

— Capitaine,… monsieur Pizer ?

Les deux hommes relevèrent leurs armes et revinrent sur leurs pas. Holland examina le robot et secoua la tête, l’air profondément désolé.

— On ne peut pas le porter… il est trop lourd pour nous trois.

— Ce n’est pas nécessaire, dit Vincent. Si vous et M. Pizer le soutenez, il peut donner de la puissance à ses propulseurs avant en utilisant celle utilisée pour les stabilisateurs.

— Je vous en prie… ce n’est pas néces…

— Silence, lui ordonna Holland. Si tu n’avais pas été là, nous serions probablement tous morts à l’heure qu’il est.

Pizer se plaça de l’autre côté de la machine. Chaque homme passa un bras sous le bras correspondant de Bob, évitant soigneusement le système de propulseurs placé à l’arrière. Ils avaient vraiment l’air de le porter. McCrae et Vincent surveillaient l’arrivée éventuelle de sentinelles.

La jambe blessée de Booth avait apparemment guéri. Comme par miracle. Courant sans la moindre trace de blessure, il se rua dans le couloir et pénétra dans le Palomino. Dans un claquement sec il referma le sas derrière lui.

Le cockpit de commande était un véritable labyrinthe d’instruments. Mais presque tout était automatique et, au bout de dix-huit mois de temps libre, il en connaissait à fond les moyens de contrôle essentiels. Ils lui procureraient maintenant plus qu’une simple distraction.

Tout en étudiant la console du pilote, il essaya de se rappeler les réponses à toutes les questions superficielles qu’il avait posées à Holland. Il n’hésita qu’un court instant avant de commencer la programmation. Un léger sourire de satisfaction apparut sur son visage au bruit des moteurs qui démarraient. Au-dessus de lui, plusieurs repères critiques s’allumèrent. Il avait de l’énergie. Tout ce dont le vaisseau avait maintenant besoin, c’était une direction, de la vitesse, et la liberté.

Holland et les autres titubèrent en arrivant dans la réception. Les deux hommes posèrent Bob et se dirigèrent dans des directions opposées afin d’offrir des cibles moindres au groupe de sentinelles qui peut-être allait les accueillir. Mais la réception était déserte. La seule sentinelle présente était celle que Pizer avait neutralisée en sortant du tunnel.

— C’est logique, dit McCrae, respirant bruyamment. Reinhardt ne peut avoir qu’un nombre limité de sentinelles. Certaines, réparties dans d’autres sections du vaisseau, s’assurent que nous ne causerons aucun dommage, aux moteurs, par exemple…

Puis quelque chose lui fit froncer les sourcils.

Ses compagnons aussi avaient entendu : le son distant de moteurs, plus fort que ceux du Cygnus. Ils se ruèrent dans le passage de liaison.

— Qu’est-ce que cet imbécile est en train de fabriquer ?

La voix de Pizer montrait qu’il était choqué et atterré.

— Holland l’agrippa et le fit ralentir.

— Il est trop tard.

Il désigna le hublot le plus proche. Le boyau, déjà séparé du Palomino, se rétrécissait comme un ver de terre qui rentre dans son trou. Ils étaient coupés de leur propre vaisseau.

Un moment plus tard, le Palomino s’éloignait doucement d’eux ; le bruit familier des moteurs avait cessé dès que le boyau avait été lâché. Tous se tenaient calmement près du sas et regardaient, perdus dans leurs pensées.

— Quelle idiote j’ai été, murmura McCrae. Si j’avais fait exactement ce que Reinhardt voulait, vous seriez tous à bord et en route pour la Terre, sains et saufs.

— Nous ne sommes pas tous des Harry Booth, Kate. (Holland lui fit un petit sourire.) Je serais quand même venu vous chercher.

Elle lui sourit à son tour, et rencontra son regard qui était plein d’interrogations.

Leur rêverie fut interrompue par un cri de surprise de Pizer. « Regardez ! » Ils se quittèrent un moment des yeux, mettant momentanément de côté mais n’oubliant, non, n’oubliant en aucun instant le lien tacite qui s’était noué entre eux. Ils auraient le temps plus tard d’affiner cet échange muet. Le temps… s’ils vivaient.

Le Palomino s’était élevé tout droit, s’écartant du Cygnus. Il changea de direction, cessa de s’éloigner. Il commença à dévier lentement en arc de cercle, se dirigeant à nouveau vers le Cygnus.

Dans le fauteuil du pilote, Booth luttait frénétiquement avec des contrôles rétifs. Assurer le pilotage d’un vaisseau aussi perfectionné que le Palomino n’avait rien à voir avec la conduite d’un véhicule personnel, même si beaucoup de choses y étaient automatiques. Des réactions hâtives ou de panique étaient susceptibles de produire des effets contraires au lieu de l’aider. Tout ce que faisait Booth semblait empirer les choses.

Reinhardt avait lui aussi conscience des ennuis du petit vaisseau qui s’approchait dangereusement du Cygnus.

— Ce vaisseau a perdu tout contrôle. Faites-le exploser avant qu’il ne nous touche. Feu ! Vite !

Il fixait avec angoisse le petit vaisseau, se moquant totalement de ce qui pouvait être à son bord.

Le canon laser chercha sans pitié le vaisseau de recherche qui tombait. Des ordres silencieux actionnaient des gardes automatiques. Le Palomino croisa un point prévu dans l’espace. Plusieurs rayons énergétiques frappèrent simultanément cette intersection. Le Palomino se désintégra en une pluie étincelante de métal fondu et de fragments déchiquetés.

Un très grand fragment fut éjecté à une vitesse considérable vers l’arrière du Cygnus. Il frappa une section particulièrement vulnérable du grand vaisseau, arrachant des instruments très sensibles. Des verrouillages internes claquèrent pour tenter d’isoler la zone par laquelle l’air s’échappait. D’anciens membres de l’équipage du Cygnus se trouvèrent pris dans la zone isolée et moururent heureusement.

Le fragment traversa en le brisant le hublot du poste de contrôle des moteurs. D’énormes énergies furent laissées un moment incontrôlées. Des sécurités automatiques bloquèrent l’ensemble aussi vite que possible, mais pas assez rapidement toutefois pour empêcher les électrons de se faufiler dans leurs circuits.

Il y eut une énorme explosion.

Elle ébranla toute la structure du Cygnus. Chacun essaya de s’accrocher à quelque chose de stable. Mais rien ne l’était. Bientôt, pourtant, le vaisseau se stabilisa de nouveau. Un champ de gravité artificielle prit une fois encore le contrôle sur tout le vaisseau, y compris l’équipage du Palomino, désormais sans vaisseau.

— Harry… oh, mon Dieu ! murmura McCrae.

Elle regarda dehors, par le hublot, les particules dispersées de ce qui avait été leur vaisseau – et aussi Harry Booth.

— J’aurais dû savoir qu’il n’était bon que pour le baratin et qu’il n’avait rien dans le ventre ; j’aurais dû l’enfermer.

Pizer ne regrettait pas du tout, au contraire, la mort soudaine et inattendue du journaliste.

— Ne soyez pas trop dur avec lui, Charlie.

Holland essayait de réfléchir à deux choses à la fois.

— Il avait raison de penser que c’était nous qui étions fous et pas lui. Il a paniqué. Harry était journaliste scientifique mais je crois qu’il n’a jamais aimé ni compris la science !

» Et puis, si ça se trouve, il nous a rendu service. Reinhardt avait peut-être l’intention de nous faire sauter de toute façon. Je suis convaincu qu’il aurait essayé si nous avions réussi à retourner à bord avec Kate. Grâce à Harry, nous sommes encore en vie.

— Et tant qu’il y a de la vie… commença Vincent.

Pizer l’interrompit, sèchement. Il n’était pas d’humeur à entendre les homélies humoresques du robot.

— Il essayait de sauver sa peau, Dan. N’en faites pas un martyr.

— Il y a un proverbe, poursuivit le robot imperturbable, selon lequel on ne peut pas débrouiller des œufs brouillés.

— Deux sous de philosophie ne vont pas nous tirer de là.

— Une bonne attaque est la meilleure défense.

— Vincent, dit Pizer totalement exaspéré, peut-être que si tu gardais tes astuces pour toi et… (Il s’arrêta et s’obligea à considérer sérieusement ce que disait le robot.) Tu veux dire courir après Reinhardt et nous emparer du vaisseau ? (Il secoua la tête) Nous n’aurions aucune chance. C’est un point de se battre dans les couloirs pour arriver jusqu’ici, mais il ne nous aurait jamais laissé entrer dans la tour de contrôle. Il s’y serait enfermé d’abord. Et avant même que nous ayons tenté quelque chose de définitif, comme d’enfiler des combinaisons et de partir par le dôme, il aurait été trop tard.

— Ce n’est pas ce que j’avais en tête, monsieur Pizer. Il y a une autre solution.

— Je ne comprends pas.

Holland qui avait, lui aussi, beaucoup réfléchi à leur situation apparemment sans issue, avait compris, lui.

— Le vaisseau d’essai ! Celui qui est revenu de l’horizon supposé ! Il est équipé avec le même procédé Cygnus et le même champ G-Zéro. Vincent, vous êtes génial.

— Oui, monsieur, admit modestement le robot. Cela fait partie de ma programmation.

Holland se tourna vers l’autre mécanique.

— Bob, quel est le chemin le plus rapide pour le bassin d’essai ?

— Une voiture aérienne interne, répondit-il immédiatement. Je peux en programmer une pour qu’elle nous conduise directement au bassin.

Il commençait déjà à remonter le couloir.

 

Une blessure béante à l’arrière, le Cygnus plongeait à l’avant, accélérant vers le tourbillon destructeur du trou noir. Stimulés jusqu’à la fluorescence par la tempête de radiations s’échappant de l’horizon supposé, des gaz rougeoyants commençaient à emplir l’espace autour du vaisseau. Des aurores grondaient et tournoyaient autour des hublots.

Reinhardt étudiait la progression du vaisseau quand un bip-bip réclama son attention. Allumant un scanner qui donnait à l’arrière, il étudia la vue qui s’offrait à lui dans le silence. Un essaim d’objets aux formes irrégulières coupait la route du vaisseau. Des calculs rapides indiquaient qu’ils allaient dépasser le Cygnus.

— Des météorites nous dépassent. Je savais qu’il y aurait beaucoup de débris cosmiques avalés en même temps que nous, mais j’avais espéré… Maximillian ! Mettez la puissance maximum sur le centre d’énergie à tribord. Nous avons encore de l’énergie partielle sur les moteurs deux et trois à bâbord. Doublez la puissance sur les autres. Nous devons augmenter notre vitesse.

Des lampes s’allumèrent sur la poitrine de l’énorme mécanique en une séquence indiquant le doute et conseillant la prudence.

— Faites ce que je vous dis. Nous devons saisir l’occasion, Maximillian. (Ses yeux étaient écarquillés de folie.) Maintenez le cap. Nous irons plus vite que les débris, ou bien nous surmonterons les impacts.

Poursuivi par les composants sans âme d’une planète qui n’avait jamais existé, le Cygnus filait de l’avant, grondant comme le tonnerre. Mais il n’allait pas assez vite pour échapper à la matière qui tombait et croisait à l’arrière. Un énorme morceau de nickel-fer, déchiqueté, pénétra paresseusement la crête du vaisseau, détruisant entièrement ce qui avait été l’aire de réception.

L’impact secoua le vaisseau tout entier. Holland trébucha et lutta pour retrouver son équilibre. Le sifflement de l’air qui s’échappa un moment le terrifia avant qu’il ne soit interrompu par le claquement des portes et des verrous juste derrière eux.

Le terminal des voitures aériennes était proche. Ils suivirent Bob dans le premier petit véhicule. Holland le programma selon les directives de Bob. Tout autour du vaisseau, des météorites se désintégraient sous les forces gravitationnelles croissantes, ou succombaient à l’intense radiation interne, ou entraient en collision et explosaient silencieusement. À travers les murs transparents de la voiture aérienne en forme de tube cylindrique, ils observaient la destruction externe et les radiations de plus en plus perturbées qui éclairaient le vide.

Quelque chose brûla légèrement les cheveux de Holland. Il regarda devant lui et vit une autre voiture aérienne se ruer droit sur eux. Toujours programmés pour chercher et détruire les intrus, quatre robots-sentinelles tiraient d’une distance entre eux qui diminuait rapidement.

Sous la pression croissante, le cylindre lui-même commença à ruer et à gronder. Holland se rappela la flexibilité du champ G-Zéro, se demanda si les dégâts causés aux moteurs du vaisseau ou la météorite qui venait de l’atteindre, ou peut-être les deux, n’avaient pas pu entraîner une diminution de la stabilité du champ. S’il en était ainsi, le vaisseau risquait de se briser autour d’eux d’une seconde à l’autre.

Vincent et Bob ripostèrent au feu des sentinelles qui se rapprochaient. Voyant que le véhicule n’était pas près de ralentir, Holland assura le contrôle manuel de leur voiture. Il les fit glisser vers la berge supérieure sur le flanc du tube de transport sans pour autant réduire la vitesse. Ahuries, les sentinelles filèrent au-dessous d’eux.

Dans un grognement ultime et empreint de tristesse, le tube de transport, faussé, cassa. Un système de verrouillage interne s’actionna immédiatement, coupant le tube du vide extérieur. La voiture transportant les sentinelles vola dans l’espace, ses occupants faisaient feu à nouveau.

Une fois encore, ils circulèrent à travers le vaisseau. Il y avait des dégâts. Holland arrêta la voiture aérienne, cherchant une ouverture.

— On ne peut pas aller plus loin avec ça, décida-t-il. Nous allons essayer de marcher dans le couloir principal.

Bob les conduisit hors de la voiture. Le couloir principal et ses passerelles étaient encore intacts, mais le seul fait d’y marcher était difficile. Il était clair que le champ G-Zéro oscillait dangereusement. Un moment, le vaisseau naviguait calmement de l’avant, l’instant suivant, le Cygnus avait du mal à se libérer de l’attraction gravitationnelle croissante. Le grondement étouffé des collisions distantes faisait écho dans le couloir.

Ils avaient emprunté le corridor quand un choc violent les obligea à s’arrêter ; ils luttèrent pour se tenir debout. D’un coin distant de l’espace, une boule de matière en feu traversa le plafond. Comme sa vitesse était réduite par son passage à travers le champ G-Zéro et plusieurs ponts intermédiaires, elle ne poursuivit pas son chemin à travers le Cygnus. Mais elle frappa et rebondit, tombant à grande vitesse en direction du petit groupe, un moment paralysé d’horreur.

Il n’y avait aucun endroit où se cacher. Tous se couchèrent sur le pont. Ça n’avait plus d’importance. Le métal rougeoyant vola au-dessus de leurs têtes, anéantit la section de la passerelle qu’ils avaient traversée et disparut à travers une cloison.

Le destin semblait avoir décidé qu’ils n’auraient pas une seconde de répit avant de se sauver, ou de périr. Un autre rayon laser passa tout près de Pizer. Épuisés, ils se tournèrent pour localiser cette nouvelle menace.

Une seule sentinelle se tenait dans un couloir latéral. Elle tira sur eux tout en actionnant un communicateur mural. Holland et les autres concentrèrent leurs tirs combinés dans sa direction et la mécanique fut bientôt hors circuit. Avant ou après avoir fait son rapport ? Pizer se le demanda.

Sur l’écran, la réception était brouillée mais assez nette pour que Reinhardt, furieux, s’aperçoive que ses invités étaient encore valides. L’image était si mauvaise qu’il était incapable de dire combien il en restait, mais il ne pouvait supporter la présence, ne fût-ce que d’un seul antagoniste circulant librement à bord de son vaisseau, au cours des prochaines minutes qui seraient particulièrement critiques.

— Finissez-en avec eux, cette fois, Maximillian.

Il retourna à ses rapports, maudissant la rencontre accidentelle qui avait réduit la puissance du Cygnus et le rendait vulnérable à l’essaim de météorites. S’ils n’avaient pas été là, la perte même de la moitié de sa puissance n’aurait pas suffi à menacer sa grande expérience.

Toutefois, si le vaisseau encourait de nouveaux dégâts dans ses moteurs, il perdrait quelque chose de bien plus important que sa simple vitesse. Le champ G-Zéro serait affaibli à un tel degré que ne serait plus permise la protection du Cygnus contre l’immense force gravitationnelle du trou noir.

Plusieurs morceaux d’épaves interstellaires manquèrent de peu la tour de commande. Une antenne sensorielle de longue portée fut complètement arrachée. D’autres morceaux heurtèrent et endommagèrent les couloirs conduisant à l’arrière. Un autre se fracassa tout près du vaisseau d’essai. Il était en déséquilibre, libérant presque le boyau qui y conduisait.

Reinhardt maintint résolument son navire sur le cap choisi au départ. Dans l’espace libre, le Cygnus aurait pu facilement éviter l’essaim de météorites, mais seulement par un changement radical de direction. À l’intérieur de la cavité gravitationnelle entourant l’engloutisseur, ce n’était pas possible. De plus, les météorites étaient constamment déchirées par cette force, les fragments qui en résultaient volant dans des directions imprévisibles.

Holland et Bob conduisaient, titubant, vers une station hydroponique. Des sentinelles, qui s’étaient regroupées derrière, échangeaient des coups de feu avec leur épuisant gibier.

Pizer reçut le son de quelque chose qui se déchirait. Il y eut soudain un sifflement d’air qui s’échappait. Un petit trou apparut au sommet du dôme au-dessus de leurs têtes ; assez grand pour pomper de fortes quantités d’air. Des censeurs de pression automatiques détectèrent immédiatement l’air frais qui se déversait dans cette zone ; mais les circuits qui auraient dû actionner instantanément le système de fermeture des portes intérieures du poste environnant, afin d’isoler la zone endommagée, ne fonctionnèrent pas. L’air continua de s’échapper dans l’espace en hurlant. Malgré les vaillants efforts des compensateurs de température, le dôme fut bientôt dangereusement froid.

Comme la pression diminuait fortement, de la glace commença à se former dans la pièce. Des plaques se brisèrent, envoyant des bouts de plantes gelées et des tubes hydroponiques tourbillonner à travers le dôme, pris dans un ouragan miniature et s’échappant par la brèche du plafond.

Le vieux Bob fila en direction de McCrae. Ses unités de propulsion luttaient pour qu’il ne soit pas aspiré vers le haut.

— Accrochez-vous à moi ! hurla-t-il.

Lâchant le câble auquel elle s’était agrippée, elle se déplaça avec précaution vers la machine. Bob luttait contre le vent tandis qu’ils se dirigeaient sur la surface maintenant gelée du pont pour atteindre la porte, toujours grande ouverte : les circuits étaient défaillants.

Holland et Pizer essayaient, eux aussi, de traverser. Des missiles gelés, qui avaient été quelques secondes auparavant de la verdure vivante et fraîche, tourbillonnaient dangereusement autour d’eux. Vincent, dont le seul souci était de surveiller les robots qui les poursuivaient, permit aux deux hommes de concentrer toute leur attention pour essayer de sortir sains et saufs.

Vincent pensa brusquement qu’il serait peut-être temps de songer à appliquer ses règles personnelles de prudence. Il se battait seul contre les sentinelles qui approchaient, confrontation qui pourrait se révéler fatale. Se retournant, il fila vers le centre du dôme. Du moins avait-il ici plus de place pour manœuvrer. N’ayant qu’une idée à la fois, les sentinelles continuaient d’avancer.

Se déplaçant dans toutes les directions, Vincent constituait une cible sur laquelle il était difficile de se fixer. Comme il était le seul à opposer une résistance durable, les sentinelles dirigèrent l’essentiel de leur tir sur lui.

McCrae sentait l’effort que faisait la machine qui la portait. Elle tombait de cinquante centimètres puis faisait un effort désespéré pour regagner de l’altitude. Les grincements des propulseurs de Bob étaient de plus en plus inquiétants. Leur puissance tombait à presque zéro avant de revenir à la normale.

La température à l’intérieur de la pièce continuait de descendre, ajoutant un poids supplémentaire à l’unité de Bob déjà en piteux état. Mais ils étaient presque arrivés à la porte si tentante.

McCrae regarda l’ouverture avec un mélange d’espoir et d’horreur. Si son module d’urgence endommagé se mettait soudain à fonctionner, la porte claquerait et serait irrévocablement fermée. Ils seraient prisonniers dans le dôme. Elle essaya de la forcer à demeurer ouverte. Par sa volonté.

Holland frissonnait au contact des particules glacées que le vent portait. Il essaya de voir au-dessus de lui. Il apparaissait que le trou dans le dôme s’était légèrement agrandi. L’ouragan s’intensifia. Il sentit l’attraction augmenter dangereusement autour de son corps. S’il lâchait prise, il serait irrémédiablement aspiré vers le haut et happé dans le vide. La compression radicale par exposition au vide était une façon horrible et répugnante de mourir. Malgré l’engourdissement croissant de ses doigts, il s’agrippa fortement à la rambarde et continua à se hisser vers la porte qui lui semblait bien lointaine…

Pizer était devant lui, près d’être tiré d’affaire. Restait Vincent. Le robot devait être juste derrière lui.

— Vincent ! Est-ce que ça…?

Il voulait demander à la mécanique si ça allait, mais un bref regard en arrière suffit à lui montrer que non. Il vit les parties externes de Vincent commencer à geler. Vincent pouvait supporter les froids les plus extrêmes du vide ; le givre qui recouvrait progressivement son enveloppe était donc incompréhensible. Mais il était là, sans aucun doute possible.

L’allure du robot ralentit. La machine s’éleva un peu, près de lui, puis s’arrêta. Il fut soudain pris dans un souffle qui l’attira en arrière vers le haut.

Se tenant d’une main, Holland se retourna d’un mouvement brusque pour tendre son autre main vers lui. Il l’agrippa de justesse : le robot avait tendu les bras. Ses muscles protestant sous l’effort, il tira doucement la machine vers lui. Une fois encore, il se dirigea vers le passage. S’il lâchait ce qui lui restait de prise sur la rambarde, ils disparaîtraient tous deux par le trou dans le dôme avant que McCrae et Pizer aient eu le temps de s’en apercevoir.

Programmées uniquement pour suivre et détruire, les sentinelles avaient commencé à traverser l’aire couverte de la section du dôme. Elles ralentirent. Comme si le temps s’était arrêté pour elles, elles commencèrent à spiraler lentement, impuissantes, en direction du toit.

Le vieux Bob et McCrae étaient debout dans le couloir, derrière la porte. Pizer suivit, après avoir lutté contre le vent qui s’engouffrait dans le couloir qui menait au dôme.

Tel un homme qui nage à contre-courant, Holland réussit à conduire Vincent – et lui – dans le passage. Le vieux Bob tira immédiatement sur le module de contrôle. La porte se ferma en claquant. Le vent s’apaisa, tourbillonnant autour d’eux sans but précis. Ils tapèrent des pieds et tentèrent de réchauffer leurs mains engourdies. McCrae se demanda s’ils n’avaient pas les mains gelées. Elle ne sentait plus le bout de ses doigts.

Pizer marcha en tête dans le corridor.

— On ne peut pas attendre ici. Si ces sentinelles arrivent à ouvrir cette porte, nous serons de nouveau soufflés vers le dôme. Je ne réussirai pas à traverser une seconde fois. Il faut qu’on avance, Dan.

Holland examina le groupe de machines et d’hommes, tout frissonnants et essouflés. Vincent fondait lentement, mais le froid avait pénétré profondément son corps de métal. Il semblait incapable de pouvoir avancer de plus de quelques centimètres, et encore, en titubant, sans devoir s’arrêter pour se réchauffer.

— Prenez Bob et Kate, dit-il à Pizer. On vous rattrape.

McCrae secoua la tête, déterminée.

— Pas question. On peut l’aider, le soulager d’un peu du poids de ses propulseurs comme on l’a fait pour Bob, jusqu’à ce que son unité de chauffage interne ait retrouvé sa puissance.

Elle mit un bras autour du robot : le contact du métal glacé lui coupa un instant le souffle. Holland fit la même chose de l’autre côté. Ils avancèrent ainsi plus vite.

Derrière eux, derrière la porte maintenant scellée, le plafond du dôme hydroponique finit par éclater sous la pression. L’air envoya un corps dans l’espace, en même temps que les fragments de plantes gelées, des morceaux de la console, les circuits et ce qui restait des robots-sentinelles qui les poursuivaient.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé là-dedans ? demanda Holland au robot qui se réchauffait peu à peu.

— Il fallait… détourner l’énergie d’unité de chauffage… vers propulseurs, pour éviter… feu en face. Froid, pire que… je pensais.

— Ça n’était pas très malin.

— Tous sains et saufs, maintenant… Tous vivants ? N’est-ce pas ?

— On en reparlera plus tard, répondit Holland sèchement.

Il était en colère. En colère après Vincent pour avoir risqué sa mort électronique par refroidissement, en colère parce qu’il avait pris des risques que lui, Holland, aurait dû prendre.

Les lumières de Vincent clignotant encore de façon incertaine mais regagnant progressivement de leur force, le petit groupe de survivants emprunta le passage, titubant, luttant pour conserver son équilibre alors que le vaisseau tremblait autour de lui.
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Reinhardt regarda ses instruments, impuissant, et fulmina contre l’ouragan tandis que le Cygnus luttait pour demeurer intact sous la pluie de météorites, tel un grand oiseau disgracieux assailli par un essaim d’abeilles qui pourraient se révéler mortelles.

Une apparition luminescente et globulaire descendit en direction de la tour de commande. Reinhardt la vit et demeura pétrifié devant l’inexorable approche d’une destruction massive. L’apparition manqua la tour d’un rien et déchira la superstructure avoisinante.

L’impact jeta les humanoïdes les uns contre les autres. Plusieurs tombèrent sur la plate-forme supérieure où ils demeurèrent allongés, tordus sur le pont. L’équipement tomba des murs où il était arrimé, des instruments s’échappèrent dans un claquement, d’autres clignotèrent en disparaissant.

— Alerte à toutes les stations en vue d’un sauvetage d’urgence. Maximillian, programmez la sonde d’essai. Nous pourrions en avoir besoin.

Il scruta l’écran principal. Il fallait rendre cet hommage aux concepteurs et aux fabricants qu’il était encore suffisamment fonctionnel bien que les divers chocs l’aient mis de guingois. Les rapports s’alignaient ; seul un petit écran offrait l’unique bonne nouvelle. Les dernières météorites avaient dépassé le Cygnus. Il n’y aurait plus de collisions.

Reinhardt effectua divers contrôles, demanda des informations. Les quatre moteurs intacts tournaient encore parfaitement, deux fonctionnaient encore partiellement. La plupart des dégâts avaient été occasionnés dans la partie centrale : ça fendait le cœur mais ce n’était pas fatal. Il avait encore suffisamment de puissance et une mesure de contrôle. Les rapports étaient pleins de signaux de sections tellement endommagées qu’elles pourraient manquer à tout instant.

Ça n’avait plus d’importance. Il était trop tard pour changer d’avis ou de direction. Lui et le Cygnus étaient engagés.

 

Le silence soudain et la stabilité relative du pont sous leurs pieds étaient presque aussi effrayants que l’avait été l’ouragan. Le petit groupe prit un tournant. Au-delà, le couloir était complètement bloqué par des débris métalliques. Holland les scruta soigneusement.

— Je n’arrive pas à voir à travers. Je ne me rends pas compte de l’épaisseur. Même si nous avions assez de puissance, nous n’aurions pas le temps de tout brûler pour nous frayer un chemin.

McCrae s’attendait toujours à ce que le plafond s’écrase sur eux. « C’est fini. L’orage est passé. »

— Y a-t-il une autre sortie, Bob ? Un autre chemin qui nous conduirait à la rampe de lancement de la sonde ?

La mécanique se retourna, se dirigea vers une porte fermée et tendit une portion d’un de ses bras. Cette portion entra dans un réceptacle placé le long de la porte. Le panneau métallique glissa de côté et ils se trouvèrent dans une alcôve juste au-dessus du centre d’énergie endommagé.

Il y avait de l’atmosphère dans cette énorme pièce. C’était logique, autrement la porte ne se serait pas ouverte même si Bob avait usé pour cela toute sa puissance électronique. Il ne faisait aucun doute que les efficaces machines de Reinhardt avaient réparé la coque extérieure par laquelle l’énorme météorite était entrée, qu’elles avaient repressurisé la pièce et étaient parties ailleurs réparer d’autres dégâts.

Mais les réparations n’étaient pas parfaites. Mêlée à l’air confiné, régnait une odeur que McCrae reconnut immédiatement : de l’hydrogène lourd.

— Dan, ce complexe pourrait être en flammes d’une seconde à l’autre.

Holland avait également remarqué la fuite. Il s’éloigna avec précaution sur la passerelle d’entretien qui passait au-dessus des moteurs et du pont, loin en bas. Elle se balança dangereusement sous son poids. Il en descendit.

— Un détour possible, Bob ?

— Non, capitaine, fut la réponse, et nous ne pouvons certainement pas retourner par l’Agriculture.

Holland réfléchit un moment.

— Bon. Emmène Kate. (Celle-ci protesta.) Maintenant.

Bob tendit les bras. Décidant que le temps, dans les circonstances présentes était plus important que les principes, elle s’agrippa. Bob s’envola dans l’espace ouvert.

— Charlie, vous et Vincent maintenant.

Pizer secoua la tête.

— Trop de poids !

Vincent avait tendu les bras.

— Qui ne tente rien n’a rien, monsieur Pizer. D’ailleurs il n’y a pas grande différence entre vous et le capitaine. Je resterai au-dessus de la passerelle, au cas où…

Pizer avait l’air malheureux, mais il s’accrocha aux bras métalliques qu’on lui offrait et commença à traverser, à la suite de Bob et McCrae. McCrae regarda par-dessus son épaule, vit Holland s’éloigner derrière elle et appela le robot.

— Vite, Vincent. Il faut que vous retourniez chercher Dan.

Le poids supplémentaire que constituaient les humains empêchait les robots d’aller vite. Holland comprit qu’il ne pouvait attendre. Une étincelle malencontreuse pouvait allumer le mélange d’hydrogène qui planait et transformer la pièce en un petit enfer à la vie brève mais parfaitement réelle.

Il entreprit de sortir par la passerelle, qui se balançait toujours autant. Se déplaçant avec précaution, il s’efforça avant tout de rester en équilibre.

— Tenez-vous bien, monsieur Charlie, conseilla Vincent à son passager.

Le premier officier était secoué par la toux car l’air de la chambre des moteurs était saturé de gaz qui s’infiltraient.

Le vieux Bob et McCrae atteignirent la plate-forme de l’autre côté. Elle le lâcha, se posa sans problème et regarda en arrière, inquiète.

Holland était à mi-chemin quand la passerelle finit par céder. Il se jeta instinctivement en avant, s’agrippa à l’extrémité qui tombait et fut balancé à l’autre bout. McCrae hurla.

Il se tourna le dos au mur, suspendu on ne sait comment, et fut plaqué contre lui. Le gaz commençait à l’incommoder comme Pizer, et il se mit à tousser. Il essaya de grimper le long de la passerelle cassée, glissa, usa ses dernières forces pour ne pas tomber.

McCrae et Pizer essayaient de voir au-dessus du bord de la plate-forme à travers les gaz qui s’élevaient et étaient de plus en plus sombres. Aucun ne pensant à courir se mettre à l’abri.

— Dan ! (Elle cria sans regarder Pizer.) Je ne le vois plus ! (Elle se pencha par-dessus bord, toussa violemment.)

— Sortez-les de là, Charlie ! vint l’ordre étouffé de Holland, depuis quelque part en bas.

Tous deux l’ignorèrent.

Vincent commença à descendre.

— Je crois que Bob et moi pouvons le remonter, monsieur Charlie.

— Vas-y, Vincent.

Les robots amorcèrent leur descente dans les gaz qui s’élevaient. McCrae et Pizer réussirent à ouvrir la porte conduisant au couloir suivant. De l’air frais s’y engouffrait doucement, repoussant un peu des miasmes suffocants.

Portant avec précaution Holland complètement groggy entre eux, les deux machines réapparurent un moment après. Tous se dirigèrent vers le couloir. Holland boitait et du sang coulait d’une entaille au-dessus de ses yeux. McCrae essaya de le soutenir, s’occupant en même temps de la blessure. C’était un miracle qu’il ne se soit brisé aucun os du dos quand il avait été projeté contre le mur. Mais c’est vrai, se dit-elle, qu’il avait toujours été très résistant.

Reinhardt avait oublié le dommage causé par la tempête de météorites, il avait oublié la présence gênante de ses seuls adversaires humains. Il était debout devant l’écran principal, fixant la noirceur naissante qui s’étendait pour repousser les violentes radiations sur les côtés.

Bientôt ils franchiraient l’horizon supposé. Alors ils dépasseraient les limites de la connaissance humaine. Ils trouveraient l’oubli, ou un nouvel univers. Ou peut-être quelque chose qu’aucun humain n’avait encore imaginé.

— Ils ne pourront pas nous arrêter, murmura-t-il à voix haute. Nous y arriverons. À l’univers au-delà. À mon univers… et à la vie éternelle.

Mais Reinhardt n’était qu’un génie. Il avait comploté, mesuré, prédit, planifié et prévu du mieux qu’un génie ne pouvait le faire. La difficulté vint du fait qu’il n’avait plus la force entière et intacte du Cygnus derrière lui – seulement un peu plus de la moitié.

Ainsi que les calculs l’avaient dit avec insistance, le champ G-Zéro se resserrait autour du vaisseau. Manquant de sa pleine puissance, le système de génération du champ était affaibli. La gravité déjà incompréhensible à travers laquelle il passait commençait à produire des effets très nets.

Les instruments étaient secoués. Les rapports étaient incertains. La tour de commande elle-même vibrait sous l’effort.

— Augmentez la puissance, ordonna-t-il à Maximillian. Dépassez le point de sécurité sur les moteurs de bâbord. Nous allons maintenir une force de plein champ autour de nous. On va passer au travers.

À l’intérieur du centre d’énergie de bâbord plutôt boiteux, un fragment de métal tomba du plafond. Il en frappa un autre en dessous ; il en résulta une légère étincelle. Soudain, la vaste pièce fut remplie de flammes.

Un des moteurs déjà endommagé, incapable de supporter la chaleur externe et la chaleur interne, implosa. Il y eut une brutale disruption du champ à l’intérieur du moteur qui contrôlait le procédé Cygnus. Une infime quantité de matière entra en réaction avec une aussi infime quantité d’antimatière avant que celle-ci ne pût être absorbée par le champ, ou dispersée dans l’espace. L’explosion qui en résulta souffla la section arrière du centre, secouant le vaisseau entier. Des matériaux et du gaz s’engouffrèrent dans le vide.

Ailleurs, sur le vaisseau, Bob et Vincent chancelèrent alors que la gravité artificielle devenait un moment complètement folle. Les trois humains furent projetés contre le plancher, le plafond ou les murs, suivant leur position respective. Les lampes du couloir clignotèrent avant de s’éteindre.

— Système de batterie d’urgence, à plein rendement.

Reinhardt donna cet ordre alors que l’étendue du désastre apparaissait sur les moniteurs internes.

La lumière revint dans la tour de commande. Elle vacillait, hésitante. L’attraction de l’engloutisseur commençait à affecter la partie la plus massive du Cygnus où le champ avait encore diminué ; le vaisseau se mit à dériver. Ce qui compliqua la tâche du système de génération G-Zéro chargé de la protéger.

Holland aida Pizer à se remettre debout. Ils coururent plus vite dans la demi-obscurité. Les murs du couloir grondaient autour d’eux.

Les premières sections du grand vaisseau à ressentir les effets intensifiés de l’attraction gravitationnelle furent celles qui étaient affaiblies par le contact des débris des météorites. Des morceaux de superstructure relâchés ou déchirés tremblaient, tombaient de l’extérieur. Ce qui à son tour rompait la stabilité des zones dont ils faisaient partie.

Tremblant dangereusement, la tour de commande demeurait intacte. De plus en plus nombreux, des instruments clignotèrent avant de rendre l’âme. Les consoles menaçaient de se libérer de leurs socles muraux. Oublieux du danger, les robots-humanoïdes continuaient d’accomplir les tâches pour lesquelles ils avaient été désignés.

Reinhardt en était arrivé à une pénible mais irrévocable décision.

— Maximillian, préparez le vaisseau d’essai. Il ne tiendra pas le coup sous une telle pression, pas avec une puissance réduite de moitié.

La massive mécanique se retourna, obéissante, puis se dirigea vers l’ascenseur.

Reinhardt demeura là un moment avant de le suivre. Il se retourna lentement pour jeter un dernier regard au cœur de l’empire de ses découvertes et de ses explorations. Vingt ans de sa vie passés à se battre pour obtenir la construction du Cygnus, vingt autres pour l’amener à ce point de l’espace. Il continuerait, mais sans lui. On ne lui volerait pas son triomphe. Son entrée dans le nouvel univers en serait seulement un peu moins grandiose.

Il se retourna pour rejoindre Maximillian. Un bruit violent et déchirant lui fit lever la tête. Au-dessus de lui, l’écran venait de se libérer de ses attaches.

Il n’avait pas couru deux enjambées que quelque chose lui transperça les jambes. L’écran tomba dans un craquement sonore, le clouant au sol près du mur transparent de la tour. Un bref et épuisant combat lui montra qu’il était irrémédiablement coincé sous le bord de l’écran massif.

— Maximillian, aidez-moi !

Un autre morceau d’instrument tomba, se fracassant sur le pont voisin.

— Maximillian !

Reinhardt tourna son buste, cherchant son serviteur.

La porte de l’ascenseur était fermée. Maximillian était parti.

Il tourna les yeux vers les rangées d’humanoïdes affairés.

— Eh, vous ! Aidez-moi. J’ai dit : Aidez-moi.

Uniquement programmés pour servir leurs affectations bien définies, ils l’ignoraient totalement alors même que leurs postes s’écroulaient autour d’eux. Complètement paniqué, Reinhardt se détourna et se retrouva en train de fixer le hublot. Bien que penchant dangereusement, le vaisseau d’essai était encore à son port.

Reinhardt commença à perdre sa gigantesque maîtrise.

— Imbéciles ! Écoutez-moi ! Quelqu’un, écoutez, ou nous allons périr !

Il n’y eut aucune réaction de la part des humanoïdes. Il les avait trop bien programmés.

Tournant à nouveau son attention vers l’écran, il essaya une fois encore de se dégager. Son regard s’arrêtait parfois sur l’écran principal qui fonctionnait toujours, sur la noirceur croissante qui avalerait bientôt le Cygnus.

 

Holland réussit, par un tour de force, à oublier l’horrible douleur que lui causait sa jambe blessée et à suivre le rythme des autres fuyant dans le couloir.

Le vaisseau tomba un peu plus profond dans le puits de gravité et commença à se briser. La vue qu’ils eurent depuis le hublot ménagé dans le mur leur remonta le moral mieux que ne l’auraient fait huit jours de repos. Ils approchaient du vaisseau essai.

— Par-là ! cria Holland.

Ils prirent un dernier tournant et se trouvèrent à l’extérieur d’un sas qui conduisait au boyau de liaison. Mais lorsque Holland actionna le bouton pour ouvrir la porte, elle ne bougea pas.

À la place, une lumière d’avertissement clignota, et un rapport écrit, juste à côté, fournit une explication.

Holland regarda autour de lui d’un air ennuyé.

— Le connecteur a été abîmé.

Ils commencèrent à chercher.

McCrae trouva le placard tant espéré. Une douzaine de combinaisons y étaient impeccablement alignées. Ils en choisirent trois avec des réservoirs pleins, s’aidèrent mutuellement à les enfiler. Les minutes s’égrenaient. Une brève vérification pour s’assurer que les combinaisons étaient hermétiques, que les systèmes d’alimentation en oxygène fonctionnaient, et que les communicateurs étaient opérationnels.

Holland fit signe aux ordres qu’il était O.K. Pizer et McCrae descendirent le couloir, les deux robots de l’autre côté.

— Prêts ?

Chacun acquiesça en s’agrippant à une partie sûre de mur ou de rampe. Entourant un bras autour d’un tube qui dépassait, Holland se pencha et toucha les trois boutons de sauvetage dans l’ordre requis. Les capsules explosives firent sauter le sas et ouvrirent la voie de l’espace. Un appel d’air, bref mais intense, les aspira tous fortement. Il disparut quand les portes de secours se refermèrent, les isolant du reste du vaisseau.

— Alors, mon vieux, dit Vincent à Bob alors qu’ils se dirigeaient vers la sortie, vous rentrerez finalement… et en héros par-dessus le marché.

— Il fallait bien que je sauve l’honneur des vieux équipements, Vincent.

Debout près de la sortie, McCrae remarqua quelque chose qui bougeait à l’autre bout du passage.

— Vincent, Bob… attention !

Maximillian avait fait son apparition juste derrière les deux machines. Bob réagit le premier, prit à pleine force les lasers de l’énorme mécanique. Ses circuits se mirent à flamboyer, il fut projeté en arrière, rebondit contre un mur et se fracassa sur le sol. Maximillian se tourna rapidement pour orienter ses armes sur Vincent et les autres.

Le délai avait donné à Vincent assez de temps pour se tourner et tirer. Deux tirs d’une incroyable précision firent fondre les pistolets dans les mains de Maximillian.

— Montez dans le vaisseau, dit-il avec fermeté à ses compagnons humains. Je m’en occupe.

Maximillian n’était pas encore désarmé. Il sortit deux armes supplémentaires, dont le bout était équipé de lames tourbillonnantes spécialement étudiées pour couper le métal. Elles avaient été conçues pour des réparations mais pouvaient fort bien être utilisées pour la destruction.

Continuant son chemin, Vincent tira à nouveau. Mais le matériau composant l’enveloppe du robot était considérablement plus dur que l’alliage mince des deux lasers mis hors d’état. Vincent tira encore. Les rayons n’eurent aucun effet. Maximillian s’approchait toujours.

— Dépêchez-vous, capitaine.

Vincent recula.

Les trois humains sortirent par une brèche causée par une explosion. Maximillian hésita, puis reporta son attention vers Vincent qui faisait tout pour l’attirer. Il se rua vers lui. La petite machine tituba, tira encore, cherchant un point faible dans ce monolithe en armure et n’en trouvant pas, il plongea au sol pour tirer de plus près, alors que les lames tournoyaient à grande vitesse au-dessus de sa tête.

Maximillian bougea encore, essayant de coincer son adversaire contre un mur. Vincent remuait en tous sens, esquivait, tirait toujours. Le bord d’une lame le déchira, l’envoyant perdre l’équilibre contre un mur. Le coup semblait avoir porté atteinte à son système de gyro-équilibre interne plus qu’il n’avait entamé sa cuirasse. Il vacillait, empreint de ce qui était l’équivalent robotique du tournis. Maximillian avançait sur lui.

Maintenant à l’extérieur du vaisseau, les trois silhouettes dans leurs combinaisons luttaient pour atteindre la sonde, se hissant sur la superstructure déchiquetée du Cygnus.

Maximillian était sur Vincent. Le petit robot vira comme une toupie, tira plusieurs coups très rapprochés et s’échappa de justesse grâce au trou qu’il avait pratiqué dans la coque, avant que les lames tournantes ne lui lacèrent le dos.

Privé de ses lasers et pas retenu par Reinhardt, Maximillian utilisa de façon proprement ahurissante les lames dures pour agrandir le trou. Il poursuivit Vincent dans l’espace.

Dehors, il y avait davantage de place pour manœuvrer. Mais l’environnement déchiqueté était moins sûr. Maximillian se rua vers l’avant. Vincent fit un brusque mouvement de côté puis recula dans une courbure métallique. Il n’y eut aucun cri de triomphe quand son opposant fut coincé, mais Maximillian émit un signal écarlate un peu plus foncé alors qu’il s’avançait et enserrait Vincent dans un étau capable de tordre le plus résistant des alliages métalliques.

Une petite trappe s’ouvrit dans la partie inférieure du corps de Vincent. La grosse machine ne remarqua pas tout de suite le coupoir, minuscule mais efficace, qui en émergea. Vincent transperça l’énorme mécanique par le milieu et causa des ravages dans les délicats circuits internes.

De minuscules flammèches s’échappèrent du trou alors que Maximillian lâchait sa prise et s’éloignait en tournoyant. Ses contrôles d’équilibre avaient été touchés. Incapable de se diriger, il tomba du Cygnus pris dans le tourbillon de plus en plus intense du trou noir.

Vincent prit tout juste la peine de jeter un rapide regard à la forme qui disparaissait à grande vitesse, avant de filer vers le vaisseau. Le vieux Bob gisait encore là où il avait heurté le pont. Presque toutes ses lumières étaient éteintes.

— C’en est fini de Maximillian, lui dit Vincent.

— Bravo.

La réponse de la forme métallique fut émise très faiblement.

— Grâce à vous, mon ami. Je vous emmène à bord, maintenant.

Il s’approcha du robot immobile et se prépara à l’entourer de ses bras.

— Non. (On le comprenait à peine.) Je ne pars pas avec vous.

Vincent hésita. Désir et lucidité luttaient en lui. Il ne pouvait s’empêcher d’analyser les dommages que les lasers de Maximillian avaient causés. L’un des coups avait fait fondre presque tous les modules de logique et de savoir de Bob. Il lui restait bien peu de cerveau. On pourrait remplacer ce qui avait été détruit, mais l’unité de Bob aurait une nouvelle personnalité, une nouvelle identité. Il ne serait plus ce qu’il était maintenant.

Les humains parlaient beaucoup d’une chose intangible qu’ils appelaient l’âme. Dans l’énorme catalogue des centaines de milliers de pièces de rechange pour les unités B.O.B. ou V.I.N., aucune ne portait cette étiquette.

— Je n’ai pas besoin de rentrer chez moi, dit le robot irrémédiablement endommagé, peut-être pour consoler son ami, peut-être disant simplement l’évidence. Je suis chez moi, ici. Il en est pour moi comme pour vous.

Les dernières lumières diminuèrent d’intensité alors que l’énergie s’affaiblit en même temps que le cerveau complexe.

— Vous êtes encore neuf, entièrement fonctionnel. Continuez pour nous tous, Vincent. Les humains se rappelleront et loueront leurs associés disparus qui faisaient partie de l’équipage du Cygnus. Vous serez le seul à penser aux machines. Allez-y maintenant ; aidez vos amis…

Les dernières lumières s’assombrirent. La chose sur le pont n’était plus vivante. C’était seulement des bouts de métal déchiquetés – comme ce que le Cygnus était en train de rapidement devenir.

Le couloir menaça de se briser en deux sous l’effet d’une secousse. Les compagnons de Vincent avaient peut-être des ennuis à l’extérieur. Les combinaisons qu’ils avaient revêtues n’étaient pas équipées d’unités de déplacement dans l’apesanteur.

Vincent se retourna et fila par la brèche.

Holland avançait avec difficulté sur la surface déchiquetée du navire. Le bruit du Cygnus qui se déchirait l’atteignit dans un grondement effrayant à travers sa combinaison.

Il plongea sous un arc de métal courbé, se hissa sans poids à travers un gouffre artificiel. McCrae était juste derrière lui, Pizer la suivait.

Holland tendit la main et prit celle de McCrae pour l’aider à franchir le vide dangereux. Pendant un instant le corps de McCrae fut projeté, pieds en avant, dans l’espace. Puis il tira vers le bas, vers un endroit où elle pourrait s’accrocher. La force du trou, tout proche, commençait à dominer la gravité artificielle déficiente du Cygnus.

Pizer regarda en arrière vers le vaisseau. La tour de commande, à distance, était penchée, se tordant comme un phare ivre. Il avança. Il tendit la main vers Holland alors qu’il s’apprêtait à franchir le trou – et leurs paumes gantées se séparèrent. Lentement, impuissant, il commença à s’éloigner du Cygnus à la dérive.

Un autre fragment métallique dérivait près de lui. Celui-là, pourtant, était mobile. Un bras de métal se tendit pour agripper un bout de superstructure qui dépassait. Puis, une fois encore, ils se trouvèrent tous deux aux côtés de Holland et de McCrae.

— Merci, lui dit Pizer.

Il respira fortement à l’idée qu’il l’avait échappé de justesse. C’est dans le besoin que l’on connait ses vrais amis.

Vincent répondit par un jaillissement de lumières.

— On dirait que le métier rentre, monsieur Charlie.

Reinhardt vit de minuscules silhouettes atteindre le flanc de la sonde, les maudit dans un souffle. Il maudit le cosmos lui-même, son côté imprévisible et celui de l’homme. Il n’y avait donc rien de pur et de parfait à quoi un authentique savant pouvait se raccrocher dans la folie de l’univers ?

Il les maudit à nouveau. Pas parce qu’ils avaient atteint la sonde. Mais parce qu’il ne l’avait pas atteinte avec eux.

Il y eut un bruit violent de craquement. Au-dessous de lui, les vibrations étaient différentes. Le hublot panoramique explosa vers l’intérieur. Des bouts de plastique transparent furent projetés près de lui. Au même moment, la tour se détacha du vaisseau. Les yeux de Reinhardt, mus par une soudaine et violente décompression alors que la tour était projetée dans l’espace, sortirent presque de leur orbite. Décompression de la chair, décompression du rêve.

 

Holland actionna la serrure. Ils entrèrent sans encombre dans la sonde et ôtèrent leurs combinaisons. Bientôt, ils se tassèrent dans le petit cockpit. Le vaisseau d’essai avait été conçu pour caser deux humains. À eux quatre, ils le remplissaient bien.

Il se trouva que McCrae regarda par le hublot arrière droit au bon moment. Elle vit la tour de contrôle se diriger en spirale vers le gouffre.

— La tour de commande s’est détachée.

Elle eut un bref instant pitié de Reinhardt. Mais cela ne dura pas car elle revit l’équipage à l’esprit anéanti, aux masques sans traits et vides qui cachaient des esprits vides.

Les moteurs du Cygnus fonctionnaient toujours mais plus personne ne les dirigeait. Totalement privé de contrôle, le vaisseau vira sauvagement vers le puits engloutisseur. Un propulseur se détacha suivi par une section de l’avant qui s’était brisée.

Des forces similaires s’accrochaient au vaisseau sonde tandis que Holland maniait frénétiquement les instruments. Les moteurs se mirent en route, puis le champ G-Zéro. Les secousses s’arrêtèrent. Mais ils étaient toujours attachés au Cygnus.

— Nous avons vachement intérêt à activer, murmura-t-il. Toute l’embarcation part en morceaux.

Il toucha l’un des contrôles. Puis un autre. Propulsion et la sonde s’éleva loin du Cygnus.

Opérant la console manuellement, Holland les éloigna du vaisseau. Il essaya de mettre de la distance entre eux et les fragments de métal qui s’échappaient dangereusement du grand vaisseau.

Ils étaient à l’abri. Il se reposa un moment. Mais la sonde continuait d’accélérer et entama un arc de cercle en direction de l’engloutisseur. Tout près, le Cygnus s’enfonçait dans sa destruction. N’étant plus protégé par le champ G-Zéro, il se brisait en morceaux de plus en plus petits.

Chacun à bord avait réagi à la soudaine augmentation non-programmée de la vitesse. Holland examinait nerveusement les instruments, essayant de se rappeler des circuits phase-séquence vieux de vingt ans. Rien ne ralentissait l’accélération du vaisseau ni n’en modifiait le cours.

— Je ne comprends pas.

Ses muscles étaient tendus sous la concentration et aussi sous la peur. Même sous l’action du champ G-Zéro, il sentait un tremblement occasionnel traverser le vaisseau alors que la gravité croissante le tirait fortement.

— Le champ fonctionne normalement, mais aucun des autres contrôles ne répond.

Ses mains traçaient des dessins inutiles au-dessus des instruments.

— Ça ne sert à rien. Je n’arrive pas à le faire virer.

— Aucun doute à ce sujet, capitaine.

Vincent était revenu de la console.

— Le vaisseau a été reprogrammé. Je n’ai pas les instruments nécessaires pour le dominer. Seuls deux personnes ont pu le faire. Reinhardt et Maximillian.

McCrae était étonnée de se résigner si vite à l’inévitable. Au moins, la fin serait-elle rapide.

— Nous sommes bloqués à l’intérieur, alors ?

Pizer se cala dans son fauteuil. Holland approuva de la tête.

— La navigation est scellée. Probablement pour le cas où le pilote serait devenu incapable de maintenir le cap de son vaisseau. Reinhardt était décidé à accomplir ce voyage, même inconscient.

— Si bien que finalement nous allons dans le trou noir, malgré tout.

Holland regarda son premier officier, son ami.

— Vérifiez.

Maintenant que leur destination était inévitable, McCrae s’aperçut qu’elle parlait avec un grand calme.

— Prions pour qu’il soit le prophète qu’il se vantait d’être.

Holland la regarda, son visage reflétant une multitude d’émotions qu’il n’avait plus le temps d’exprimer par des mots. Dans un moment pareil, les mots auraient de toute façon été mal choisis.

— Celui qui hésite n’amasse pas mousse, et pierre qui roule est perdue.

Vincent était maintenant à l’arrière du cockpit. La pensée d’être brusquement réduit à la taille d’une particule sous-atomique était quelque chose qu’il pouvait appréhender mieux qu’aucun d’eux. Elle l’effrayait.

Pizer lui tapota doucement l’épaule.

Holland regarda les instruments. Il en reconnaissait beaucoup mais pas tous, loin de là. Nombre d’entre eux étaient manifestement conçus pour contrôler des événements dépassant la simple perception humaine. La sonde continuait d’accélérer.

Devant eux, la noirceur mangeait le ciel.

Vincent tendit les bras, s’accrocha aux flancs du cockpit. Holland continuait de regarder intensément McCrae, elle lui rendait son regard, tous deux tristes à la pensée de ce qui aurait pu être. Pizer les dévisageait tous les deux alors que le vaisseau amorça un mouvement de rotation, ignorant l’avis de ses systèmes de stabilisation outragés.

Quelque chose serrait le ventre de Holland.

Sur la console, un rapport écrit fit état d’une forte accélération : elle s’était patiemment avancée jusqu’à la moitié de sa longueur.

Brusquement, en même temps que l’affaiblissement de la lumière à l’intérieur du vaisseau sonde, la console s’élança vers le haut et disparut. Presque tout disparut avec elle. La lumière, le temps, la sensation d’être vivant, le sentiment de l’existence. Une pensée jaillit dans l’esprit de Holland. Mille ans s’étaient écoulés sur la Terre.

Il n’aurait pas dû être capable de réfléchir au fait qu’il réfléchissait.

Une autre chose impossible se produisit. La lumière. Il n’aurait pas dû y avoir de lumière à l’intérieur de l'engloutisseur. Il ne devrait pas y avoir de matière non plus. Peut-être n’était-il plus de la matière. La pensée pure était-elle affectée par la gravité ? Possédait-il encore un corps ? Il avait l’impression de se regarder, pourtant il ne semblait plus rien y avoir là. Seulement le noir, le calme et la paix. Il était seul, dérivant dans quelque dimension irrationnelle.

Puis il imagina qu’il y avait d’autres pensées qui s’enroulaient et se mêlaient intimement à la sienne, bien qu’il ne pût immédiatement les identifier. Kate ? Charlie ? Vincent ? Elles restaient infiniment distantes, désespérément près. Seule la lumière devant se fit plus claire. Il supposa que cela devait être devant. Ses suppositions le conduisirent à l’existence possible de trous blancs, de blessures au couteau vers d’autres univers. Il se demanda si Reinhardt pouvait sentir sa présence.

Puis il y eut à nouveau quelque chose de familier, de reconnaissable, de chaud. Venez à moi, cela disait-il. Venez à moi, Dan. C’est la seule façon.

Kate ! Et elle répondit. Vous devez me rejoindre, Dan. Et vous, Charlie. Et Vincent… si vous pouvez, Vincent. Seules les pensées ont une chance ici. Les matérialités physiques vont être écrasées et réduites au néant, mais la pensée… l’essence de nos personnalités… Je crois que nous avons une chance… de cette façon.

Holland sentit quelque chose de chaud et d’enveloppant essayer de l’atteindre pour l’entourer. La fragmentation de son être avait presque cessé. Il demeurait Lui.

Ça marche… vint la pensée pleine de force. C’est le lien télépathique… Ma capacité à projeter ma pensée… C’est ce qui nous gardera ensemble… si nous luttons pour ça !

Ils s’unirent, se mêlèrent, la pensée elle-même entraînée au-delà des frontières habituelles sous la force inimaginable de l’engloutisseur. Puis ils furent de l’autre côté… et, c’était ahurissant, tout entiers. Kate était Kate ; Charlie, Charlie ; et Dan Holland toujours Dan Holland. Même Vincent était là. Ils étaient eux-mêmes… et pourtant, quelque chose d’étrange et de nouveau, un changement de mer galactique qui produisit tout ce qui s’était passé et aussi une nouvelle chose-esprit unifiée qui était KateCharlieDanVincent.

Ils perçurent faiblement l’annihilation finale d’une minuscule agglutination de masses raffinées – le Palomino. Il avait disparu, perdu dans la brillance infinie. Ils demeuraient, heureux et infinis ; ils étaient le trou blanc lui-même.

Ils avaient été compressés, assemblés, mais étaient arrivés, au-delà en gardant intactes leurs personnalités. Avec ce passage, venait la paix. Et le temps de la contemplation.

Sur la plage était un grain de sable. Le sable faisait partie du continent, le continent était un composant du monde, le monde une substance infinitésimale dans la mer de l’infini. Ils étaient une partie de ce monde, une partie de chaque monde, car en traversant le trou noir pour arriver au trou blanc, leur substance était devenue dispersée. Un atome de Charlie dans un système aux neuf mondes, une molécule de Kate dans une poignée d’étoiles voisines, une microscopique section de Holland finement dispersée dans une douzaine de galaxies.

Et pourtant, ils pouvaient encore penser, car la pensée ne respecte pas les étroites limitations du temps et de l’espace. Ils étaient encore eux et en même temps cette nouvelle chose qu’ils étaient devenus.

Leurs pensées se répandaient infiniment, comme le faisait leur substance finement étendue, et ils avaient une éternité pour contempler cet univers nouveau qui était maintenant le leur.

 

FIN


 

 

 

 

Éditions J’ai Lu, 31, rue de Tournon, 75006 Paris

 

diffusion
[image: 1000000000000032000000320F97B3C8.jpg]

France et étranger : Flammarion, Paris

Suisse : Office du Livre, Fribourg

Canada : Flammarion Ltée, Montréal

 

 

Achevé d’imprimer sur les presses de l’imprimerie Brodard et Taupin

7, Bd Romain-Rolland, Montrouge. Usine de La Flèche,

le 15 octobre 1980

6399-5 Dépôt Légal 4e trimestre 1980

ISBN : 2 – 277 – 21129 – X

 

 

Imprimé en France

OPS/1000000000000032000000320F97B3C8.jpg





OPS/cover.jpg
@ ALAN DEAN FOSTER

le trou
noir .






